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CHAPITRE XXVI. 
De l Education des Athénic 


CXVI.. ^ 1 ' 

J: 
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1 jes habitans des Mitylène , ayant soumfc. _ 
ques-uns de leurs alliés qui s’étoieot séparés 
d’eux , leur défendirent de donner la moindre 
instruction à leurs enfans . Iis ne trouvèrent 
pas de meilleurs moyens pour les tenir dans 
l’asservissement que de les tenir dans l’igno- 
rance. 




L objet de 1 éducation est de procurer au 
corps la force qu’il doit avoir ; à l’ame la per- 
fection dont elle est susceptible. Elle commen- 
ce chez les Athéniens à la naissance de l’en- 
fant , et ne finit qu’à sa vingtième année. Cet- 
te épreuve n est pas trop longue pour former 
des citoyens ; mais elle n’est pas suffisante par 
la néglicence des parens , qui abandonnent l’es- 
poir de l’état et de leur famille d’abord à des 
esclaves , ensuite à des maitres mercenaires. 

Tom. J II. . 


Dlgitized by Google 



a 


VOYAGE 


Les législateurs n’ont pu s’expliquer sur 
ce sujet que par des loix générales : les philo- 
sophes sont entrés dans de plus grands détails: 
ils ont même porté leurs vues sur le* soins 
qu’exige l’enfance , et sur les attentions quel- 
quefois cruelles de ceux qui l’entourent. En 
m'occupant de cet objet essentiel, je montre- 
rai les rapports de certaines pratiques avec la 
religion ou avec le gouvernement : à côté des 
abus , je placerai les conseils des personnes 
éclairées. * 

Epicharis , femme d’Apollodore , chez qui 
j’étois logé ,devoit bientôt accoucher. Fendant 
les quarante premiers jours de sa grossesse, il 
ne lui avoit pas été permis de sortir . On lui 
avoit ensuite répété souvent que sa conduite 
et sa santé pouvant influer sur la constitution 
de son enfant, elle devort user d’une bonne 
nourriture, et entretenir ses forces par de lé- 
gères promenades. 

Parmi plusieurs de ces nations que les 
Grecs appellent barbares, le jour de la nais- 
sance d’un enfant est un jour de deuil pour 
sa famille; assemblée autour de lui, elle le 
plaint d’avoir r‘çu le funeste présent delà vie. 
Ces plaintes effrayantes ne sont que trop con- 
formes aux maximes des sages de la Grèce . 
Quand on songe, disent-ils, à la destinée qui 
atrend l’homme sur la terre , il faudroit arroser 
de pleurs son berceau. 

Cependant à la naissance du fils d’Apollo- 
dore , je vis la tendresse et la joie éclater dans 
les yeux de tous ses païens ; je vis suspendre 
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DU JEUNE ANACHAR3IS. 3 

sur la porte de la maison «ne couronne d’oli- 
vier , symbole de l’agriculture à laquelle l’hom- 
me est destiné . Si ç’avoit été une fille , une 
• bandelette de laine, mise à la place de la cou- 
ronne, auroit désigné l’espèce de travaux dont 
les femmes doivent s’occuper. Cet usage , qui 
retrace les mœurs anciennes, annonce à la ré- 
publique qu’elle vient d’acquérir un citoyen: il 
annonçoit autrefois les devoirs du père et de 
la mère de famille. 

Le père a le droit de condamner ses en- 
fans à la vie ou à la mort . Dès qu’ils sont 
nés , on les étend à ses pieds ; s’il les prend 
entre ses bras, ils sont sauvés; quand il n’est 
pas assez, riche pour les élever , ou qu’il dé- 
sespère de pouvoir corriger en eux certains vi- 
ces de conformation , il détourne les yeux , et 
l’on court au loin les exposer ou leur ôter la 
vie. A Jhèbes les loix défendent cette barba- 
rie ; dans presque toute la Grèce , elles l’au- 
torisent ou la tolerènt . Des philosophes l’ap- 
prouvent ; d’autres , contredits à la vérité par 
des moralistes plus rigides , ajoutent qu’une mè- 
re entourée déjà d’une famille trop nombreu- 
se , est en droit de détruire l’enfant qu’elle 
porte dans son sein. 

Pourquoi des nations éclairées et sensibles 
outragent-elles ainsi la nature ? C’est que , chez 
elles , le nombre des citoyens étanc fixé par la 
constitution même ,, elles ne sont pas jalouses 
d’augmenter la popolacion ; c’est que , ch«z elles 
encore, tout citoyen étant soldat, la patrie ne 
prend aucun intérêt au sort d’un homme qui 
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ne lui seroit jamais utile, et à qui elle seroit 
souvent nécessaire. 

On lava l’enfant avec de l’eau tiedo , con- 
formément aux conseil d’Hippocrate. Parmi les 
peuples nommés barbares , oa l'auroit plongé 
dans l’eau froide; ce qui auroit contribué ale 
fortifier. Ensuite on le déposa dans une de ces 
corbeilles d’osier dont on se sert pour séparer 
le grain de la paille . C’est le présagé d’une 
grande opulence ou d’une nombreuse postérité. 

Autrefois le rang le plus distingué ne di- 
spensoit pas une mère de nourrir son enfant ; 
aujourd’hui elle se repose de ce devoir sacré 
sur une esclave. Cependant , pour corriger le 
vice de sa naissance , on l’attache à la mai- 
son , et la plupart des nourrices deviennent les 
amies, et les confidentes des filles qu’elles unt 
élevées. 

Comme les nourrices de Lacédémone sont 
très-renommées dans la Grèce, Apollodore en 
avoit fait venir une à laquelle il confia son 
fiis. En le recevant , elle se garda bien de l’em- 
mailloter et d’enchainer ses membres par des 
machines dont on use en certains pays , et qui 
ne servent souvent qu’à contrarier la nature. 

Pour l’accoutumer de bonne heure au froid, 
elle se contenta de le couvrir de quelques vê- 
temens légers, pratique recommandée par les 
philosophes , et que je trouve en lisage chez 
les Celtes. C’e.-t encore une de ces nations que 
les Grecs appellent barbares. 

Le cinquième jour fut destiné à purifier 
l’enfant. Une f.mme le prit entre ses bràs 5 et 
suivie de tous ceux de lu maison, elle courut 
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DU JEUNE ANACH-ARSIS S 

à plusieurs reprises autour du feu qui brûloit 
sur l’autel. 

Comme beaucoup d’enfms meurent de con- 
vulsions d’abord après leur naissance , on at- 
tend le septième , et quelquefois le dixième jour, 
pour leur donner un nom. Apollodore ayant as- 
semblé ses parens, ceux de sa femme et leurs 
amis , dit en leur présence qu’il dunnoit à son 
fils le nom de son père Lysis ; car , suivant 
l’usage, l’aîné d’une famille porte le nom de 
son aïeul. Cette cérémonie fut accompagnée 
d’un sacrifice et d’un repas. Elle précéda de 
quelques jours une cérémonie plus sainte; cel- 
le de l’initiation aux mystères d’Eleusis . Per- 
suadés qu’elle procure de grands avantages 
après la mort , les Athéniens se hâtent de la 
faire recevoir à leurs enfans. 

Le quarantième jour Epicharis releva de 
couches. Ce fut un jour de fête dans la mai- 
son d’Apollodore Ces deux époux, après avoir 
reçu de leurs amis de nouvelles marques d’in- 
térêt , redoublèrent de soins pour l’éducatioii 
de leur fils. Leur premier objet fut de lui for- 
mer un tempérament robuste, et de choisir par- 
mi les pratiques eu usage les plus conformes aux 
vues de la nature , et aux lumières de la phi- 
losophie. Déidamie c’étoit le nom de la nour- 
rice ou gouvernante , écoutoit leurs conseils , 
et les éclairoit eux mêmes de son expérience. 

Dans les cinq premières années de l'en- 
fance , la végétation du corps humain est si 
forte que , suivant l’opinion de quelques natu- 
ralistes . il n’augmente pas du double en hau- 
teur , dans les vingt années suivantes. 11 a b«- 
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soin alors de beaucoup de nourriture , de beat!* 
Coup d’exercice ; la nature l’agite par une in- 
quiétude secrète; et les nourrices sont souvent 
obligées de le bercer entre leurs bras , et d’é- 
branler doucement son cerveau par des chants 
agréables et mélodieux. Il semble qu’une lon- 
gue habitude les a conduites à regarder la mu- 
sique et la danse comme les premiers élémens 
de notre éducation. Ces mouvemens favorisent 
]a digestion , procurent un sommeil paisible , 
dissipent les terreurs soudaines que les objets 
extérieurs produisent sur des organes trop foi- 
bles 4 

Dès que l’enfant put se tenir sur ses jam- 
bes, Déidamie le fit marcher, toujours prête à 
lui tendre une main secourable. Je la vis en- 
suite mettre dans ses mains de petits instrumens 
dont le bruit pouvoit l’amuser ou le distrai- 
re : circostance que je ne releverois pas , si le 
plus commode de ces instrumens n’ étoit de l’in- 
vention du célébré philosophe Archytas , qui 
écrivoit sur la nature de l’univers , et s’occu- 
poit de l’éducation des en fans. 

Bientôt des soins plus importans occupè- 
rent Déidamie , et, des vues particulières l’écar- 
terent des réglés les plus usitées . Elle accou- 
tuma son éleve à ne faire aucune différence 
entre les alimens qu’on lui présentoir . Jamais 
la force ne fut employée pour empêcher ses 
pleurs. Ce n’est pas qu’à l’tXemple de quelques 
philosophes , elle les regardât comme une espè- 
ce d’exercice utile pour les enfans . 11 lui pa- 
roissoit plus avantageux de les arrêter, dès 
qu’on en connoissoit la cause ; de les laisser 
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couler, quand on ne pouvoit la connoître. Aus- 
si cessa- t-il d’en répandre, dès que par ses ge- 
stes il put expliquer ses besoins. 

Elle étoit sur-tout attentive aux premiè- 
res impressions qu’il recevroit : impressions quel- 
quefois si fortes et si durables , qu’il en reste 
pendant toute la vie des traces dans le cara- 
ctère. Et en effet il est difficile qu’une ame qui 
dans l’enfance est toujours agitée de vaines fra- 
yeurs, ne devienne pas de plus en plus susce- 
ptible de la lâcheté dont elle a fait l’appren- 
tissage. Déidamie épafgnoità son éle^e tous les 
sujets de terreur, au-lieu de les multiplier par 
les menaces et par les coups* 

Je la vis un jour s’indigner de ce qu’une 
mère avoit dit à son fils que c’étoït en puni- 
tion de ses mensognes , qu’il avoit des boutons 
au visage. Sur ce que je lui racontai que les 
Scytes manioient également bien les armes de 
la main droite et de la gauche, je vis quelque 
temps après son jeune éleve se servir indiffé- 
remment de l’une et de l’autre. 

Il etoit sain et robuste ; on ne le traitoit 
ni avec excès d’iudulgence qui rend lesenfans 
difficiles , prompts , impatiens de la moindre 
contradiction, insupportable aux autres; ni avec 
cet excès de sévérité qui les rend craintifs , 
serviles , insupportables à eux-mêmes. On s’op- 
posoit à ses goûts, sans lui rappeller sa dépen- 
dance ; et on le punissoit de ses fautes , sans 
ajouter l’insulte à la correction. Ce qu’Apollo- 
dore defendoit avec le plus de soin à son fils, 
c’étoit de fréquenter les domestiques de sa mai- 
son ; à ces derniers , de donner à son fils la 
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moindre notion du vice . soit par leurs paro- 
les, soit par leurs exemples. 

Suivant le conseil de personnes sages , il 
ne faut prescrire auxenfans, pendant les cinq 
premières années, aucun travail qui les appli- 
que. I eurs jeux doivent seuls les intéresser et 
les animer. Ce temps accordé à l'accroissement 
et h raffermissement du corps, Apollodore le 
prolongea d’une année en faveur de son fils ; 
et ce ne fat qu’à la fin de la sixième, qu’il le 
mit sous la garde d’un conducteur ou pédago- 
gue. C’étoit un esclave de confiance , chargé 
de le suivre en tous lieux et sur-tout chez les 
maîtres destinés à lui donner les premiers élé- 
mens des sciences. 

Avant que de le remettre entre ses mains, 
il voulut lui assurer l’état de citoyen. J’ai dit 
plus haut que les Athéniens sont partagés en 
dix tribus. La tribu se divise en ttois confra- 
ternités ou curies ; la curie en trente classes . 
Ceux d’une même curie sont censés fraterniser 
entre eux, parce qu’ils ont des fêtes, de tem- 
ples , des sacrifices qui leur sont communs. Un 
Athénien doit être inscrit dans l’une des cu- 
ries, soit d’abord après sa naissance, soit à 
l’âge de trois ou quatre ans , rarament après 
la septième année. Cette cérémonie se fait avec 
solemnité dans la fête des Apaturies, qui tom- 
be au mois de puanepsion , et qui dure trois 
jours . 

Le premier n’est distingué que par des 
repas qui réunissent les parens dans une mê- 
me maison , et les membres d’une curie dans 
un même lieu. 


/ 
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Le second est consacré à des actes de 
religion. Les magistrats offrent des sacrifices 
en public , et plusieurs Athéniens revêtus de 
riches habits , et tenant dans leurs mains des 
tisons enflammés , marchent à pas précipités 
autour des autels , chantent des hymnes en 
l’honneur de Vulcain , et célèbrent le dieu qui 
introduisit l’usage du feu parmi les mortels. 

C’est le troisième jour que les enfans en- 
trent dans l’ordre des citoyens : on devoit en 
présenter plusieurs de l’un et de l’autre sexe. 
Je suivis Apollodore dans une chapelle qui ap- 
partenoit à sa curie. Là se trouvoient assem- 
blés avec plusieurs de ses parens les princi- 
paux de la curie, et de la classe particulière à 
laquelle il étoit associé. Il leur présenta son 
fils avec une brebis qu’on devoit immoler. On 
la pesa ; et j’entendis les assistans s’écrier en 
riant : Moindre , moindre , c’est-à-dire qu’elle 
n’avoit pas le poids fixé par la loi. C’est une 
plaisanterie qu’on ne se refuse guères dans 
cette occasion. Pendant que la flamme dévoroit 
une partie de la victime , Apollodore s’avança ; 
et tenant son fils d'une main , il prit les dieux 
à témoin que cet enfant ctoit né de lui, d’uns 
femme Athénienne, en légitime mariage. On 
recueillit les suffrages , '"et l’enfant aussi-tôt fut 
inscrit sous le nom de Lysis , fils d’Apollodo- 
re , dans le registre de La curie, nommé le re- 
gistre public. 

Cet acte, qui place un enfant dans une 
telle tribu , dans une telle curie , dans un ; 
telle classe de la curie, est le seul qui con- 
state la légitimité de sa naissance, et lui don- 
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ne des droits à la succession de ses parens. 
Lorsque ceux de la curie refusent de l'agréger 
à leur corps, le père a la liberté de les pour- 
suivre en justice. 

L’éducation , pour être conforme au génie 
du gouvernement, doit imprimer dans les coeurs 
des jeunes citoyens les mômes sentimens et les 
mêmes principes. Aussi les anciens législateurs 
les avoient-ils assujettis à une institution com- 
mune. La plupart sont aujourd’hui élevés dans 
le sein de leur famille; ce qui choque ouver- 
tement l’esprit de la démocratie. Dans l’éduca- 
tion particulière , un enfant lâchement aban- 
donné aux flatteries de ses parens et de leurs 
esclaves, se croit distingué de la foule , parce 
qu’il en est séparé : dans l’éducation commu- 
ne , l’émulation est plus générale ; les états 
s’égalisent ou se rapprochent. C’est là qu’un 
jeune homme apprend chaque jour , à chaque 
instant, que le mérite et les talens peuvent 
seuls donner une supériorité réelle. 

Cette question est plus facile à décider 
qu’une foule d’autres qui partagent inutilement 
les philosophes. On demande s’il faut employer 
plus de soins a cultiver l’esprit qu’à former le 
cœur; s’il ne faut donner aux enfans que des 
leçons de vertu , et aucune de relative aux 
besoins et aux agrémens de la vie; jusqu'à 
quel point ils doivent être instruits des scien- 
ces et des arts. 

Loin de s’engager dans de pareilles dis- 
cussions , Apollodore résolut de ne pas s’écar- 
ser du système d’éducation établi par les an- 
ciens législateurs , et dont la sagesse attire des 
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pays voisins et des peuples éloignés quantité 
de jeunes élevés. Mais il se réserva d’en cor- 
riger les abus : il envoya tous les jours son 
fils aux écoles. La loi ordonne de les ouvrir 
au lever du soleil , et de les fermer à son cou* 
cher. Son conducteur l’y menoit le matin, et 
alloit le prendre le soir. 

Parmi les instituteurs auxquels on confie 
la jeunesse d’Athènes, il n’est pas rare de 
rencontrer des hommes d’un mérite distingué. 
Tel fut autrefois Damon , qui donna des leçons 
de musique à Socrate, et de politique à Pé- 
riclès. Tel étoit de mon temps Philotime. Il 
avoit fréquenté l’école de Platon , et joignoit 
à la coftnûissance des arts , les lumières d’une 
saine philosophie. Apollodore qui l’aimoit beau- 
coup , étoit parvenu à lui faire partager les 
soins qu’il donnoit à l’éducation de son fils. 

lis étoient convenus qu’elle ne rouleroit 
que sur un principe. Lé plaisir et la douleur, 
me dit un jour Philotime , sont comme deux 
sources abondantes que la nature fait couler 
sur les hommes , et dans lesquelles ils puisent 
au hasard le bonheur et le malheur. Ce sont 
les deux premiers sentimens que nous recevons 
dans notre enfance , et qui, dans un âge plus 
avancé dirigent toutes nos actions. Mais il est 
à craindre que de pareils guides ne nous en- 
traînent dans leurs écarts. Il faut donc que 
Lysis apprenne de bonne heure à s’en défier, 
qu’il ne contracte dans ses premières années 
aucune habitude que la raison ne puisse ju- 
stifier un jour, et qu’ainsi les exemples , les 
conversations, les sciences, les exercices du 
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corps, tout concourt à lui faire aimer et haïr 
dès à présent ce qu’il devra aimer et haïr 
toute sa vie. 

Le cours des études comprend la musique 
et la gymnastique, c’est-à dire, tout ce qui a 
rapport aux exercices de l’esprit’ et à ceux du 
corps. Dans cette division , le mot musique est 
pris dans une acception très-étendue. 

Connoître la forme et la valeur des let- 
tres , les tracer avec élégance et facilité, don- 
ner aux syllabes le mouvement et les intona- 
tions qui leur conviennent , tels furent les pre- 
miers travaux du jeune Lysis. Il alloit tous les 
jours chez un grammatiste, dont la maison si- 
tuée auprès du temple de Thésée , dans .un 
quartier fréquenté attiroit beaucoup de disci- 
ples. Tous les soirs il racontoit à ses parens 
l’histoire de ses progrès: je le voyois, un sty- 
le ou poinçon à la main , suivre à plusieurs 
reprises les contours des lettres que son maî- 
tre avoit figurées sur des tablettes. On lui re- 
commandoit d’observer exactement la ponctua- 
tion , en attendant, qu’on put lui en donner 
des règles. 11 lisoit souvent les fables d’Eso- 
pe *, souvent il récitoir les vers qu’il savoit par 
cœur. En effet , pour exercer la mémoire de, 
leurs élèves , les professeurs de grammaire leur 
font apprendre des morceaux tirés d’Homère , 
d’Hésiode et des poctes lyriques. Mais, disent 
les philosophes , rien n’est si contraire à l’ob- 
jet de l’institution. Comme les poètes attribuent 
des passions aux dieux, et justifient celles des 
hommes , les enfans se familiarisent avec le 
vice avant de le connoître. Aussi a-t-on formé 
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pour leur usage des recueils de pièces choisies, 
dunt la morale est pure : et c’est un de ces 
recueils que le maître de Lysis avoit mis en- 
tre ses mains. Il y joignoit ensuite le dénom- 
brement des troupes qui allèrent au siège de 
Troie , tel qu’on le trouve dans l’Iliade. Quel- 
ques législateurs ont ordonné que % dans les 
écoles on accoutumât les enfans à le réciter , 
parce qu’il contient les noms des villes et des 
maisons les plus anciennes de la Grèce. 

Dans les cominencemens , lorsque Lysis 
parloit . qu’il lisoit , ou qu’il déclamoit quel- 
que ouvrage, j’étois surpris de l’extrême im- 
portance qu’on mettoit à diriger sa voix , tan- 
tôt pour en varier les inflexions , tantôt pour 
l'arrêter sur une syllabe , ou la précipiter sur 
une autre. Philotime , à qui je témoignai ma 
surprise , la dissipa de cette manière. 

Nos premiers législateurs comprirent aisé- 
ment que c’étoit par l'imagination qu’il falluit 
parler aux Grecs , et que la vertu se persua- 
doit mieux par le sentiment que par les pré- 
ceptes. Ils nous annoncèrent des vérités parées 
des charmes de la poésie et de la musique. 
Nous apprenions nos devoirs dans les amuse- 
mens de notre enfance : nous chantions les 
bienfaits des dieux , les vertus des héros. Nos 
mœurs s’adoucirent à force de séductions ; et 
nous pouvons nous glorifier aujourd’hui de ce 
que les Grâces elles mêmes ont pris soin de 
nous former. : .. 

La langue que nous parlons parok être 
leur ouvrage. Quelle douceur! quelles .riches- 
ses ! quelle harmonie ! Fidèle interprète de l’es- 
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prit et du cœur, en même temps que par l’a- 
bondance et la hardiesse de ses expressions , 
slle suffit à toutes nos idées , et sait au-besoin 
les revêtir de couleurs brillantes; sa mélodie 
fait couler la persuasion dans nos âmes. Je 
veux moins vous expliquer cet effet que vous 
le laisser* entrevoir. 

Nous remarquons dans cette langue trois 
propriétés essentielles : la résonnance , l’intona- 
tion , le mouvement. 

Chaque lettre, ou séparément, ou jointe 
avec une autre lettre, fait entendre un son ; 
et ces sons différent par la douceur et la du- 
reté, la force et la faiblesse, l’éclat et l’obscu- 
rité. J’indique à Lysis ceux qui flattent l’oreil- 
le , et ceux qui l’offensent : je lui fais obser- 
ver qu’un son ouvert, plein , volumineux, 
produit plus d’effet qu'un son qui vient expi- 
rer sur les lèvres ou se briser contre les dents; 
et qu’il est une lettre dont le fréquent retour 
opéré un sifflement si désagréable, qu’on a 
vu dés auteurs la bannir avec sévérité de leurs 
ouvrages. 

V >us êtes étonné de cette espèce de mé- 
lodie qui , parmi nous , anime non seulement 
la déclamation , mais encore la conversation 
familière ; vous la retrouverez chea presque tous 
les peuples du midi. Leur langue, ainsi que la 
notre , est dirigée par des accens qui Sont inhé- 
rens à chaque mot , et qui donnent à |a voix des 
inflexions d’autant plus frequentes que les peu- 
ples sont plus sensibles, d’autant plus fortes qu’ils 
sont moins éclairés. Je crois même qu’ancien- 
nement les Grecs avoient non seulement plus 
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d’aspirations , mais encore plus d’écarts dans 
leur intonation que nous n’en avons aujourd’hui. 
Quoi qu’il en soit , parmi nous la voix s élè- 
ve et s’abaisse quelquefois jusqu’à l’iutervalle 
d’une quinte, tantôt sur deux syllabes, tantôt 
sur la même. Plus souvent elle parcourt des 
espaces moindres , les uns très-marques, les au- 
tres à peine sensibles , ou même inappréciables. 
Dans l'écriture, les accens se trouvant atta- 
chés aux mots, Lysis distingue sans peine les 
syllabes sur lesquelles la voix doit monter ou 
descendre ; mais comme les degrés précis d’élé- 
vation et d’abaissement ne peuvent être déter- 
minés par des signes , je l’accoutume à pren- 
dre les inflexions les plus convenables au su- 
jet et aux circonstances . Vous avez dû vous 
appercevoir que son intonation acquiert de jour 
en jour de nouveaux agrémens , parce qu’elle 
devient plus juste et plus variée. 

La durée des syllabes se mesure par un 
certain intervalle de temps . Les unes se traî- 
nent avec plus ou moins de lenteur , les au- 
tres s’empressent de courir avec plus ou moins 
de vitesse. Réunissez plusieurs syllabes brèves , 
vous serez malgré vous entraîné par la rapidi- 
té de la diction ; sustituei-leur des syllabes lon- 
gues , vous serez arrêté par sa pesanteur ; cora- 
binez-Ies entre elles, suivant les rapports de 
leur durée , vous verrez votre style obéir à 
tous les mouvemens de votre ame, et figurer 
toutes les impressions que je dois partager avec 
elle. Voilà ce qui constitue ce rhytme, cette 
cadence à laquelle on ne peut donner atteinte 
sans révolter l'oreille ; c’est ainsi que des va- 
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riétés que la nature , les passions et l’art ont 
mises dans l’exercice de la voix , il résulte des 
son plus ou moins agréables , plus ou moins- 
éclatans, plus ou moins rapides. 

Quand Lysis sera plus avancé ,je lui mon- 
trerai que le meilleur moyen de les assortir 
est de les contraster , parce que le contraste , 
d’où naît l’équilibre , est dans toute la nature, 
et principalement dans les arts imitatifs , la 
première source de l’ordre et de la beauté, ie 
lui montrerai par quel heureux balancement on 
peut les affaiblir et les fortiiier. A l’appui des 
règles viendront les exemples . Il distinguera , 
dans les ouvrages de Thucydide, une mélodie 
austère, imposante, pleine de noblesse, mais 
la plupart du temps dénuée d’aménité j dans 
ceux de Xénophon, une suite d’accords dont 
la douceur et la mollesse caractérisent les Grâ- 
ces qui l’inspirent; dans ceux d’Homère, une 
ordonnance toujours variée. Voyez, lorsqu il 
parle de Pénélope , comme les sons les plus 
doux et les plus brillans se réunissent pour dé- 
ployer l’harmonie et la lumière de la beauté . 
baut-il représenter le bruit des flots qui se bri- 
, sent contre le rivagei 1 son expression se pro- 
longe, et mugit avec éclat. Veut- il peindre les 
tourmens de Sisyphe , éternellement occupé à 
pousser un rocher sur le haut d’une montagne 
d'où il retombe aussi-tôt ? son style , après une 
marche lente , pesante , fatigante , court et se 
précipite comme un torrent: c’est ainsi que 
sous la plume du plus harmonieux des poètes, 
les sons deviennent des couleurs, et les ima- 
ges des vérités. 
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Nous n’enseignons point à nos éleves les 
langues étrangères, soit par mépris pour les 
autres nations, soit parce qu’ils u’ont pas trop 
de temps pour apprendre la nôtre Lysis con- 
noit les propriétés des éléraens qui la compo- 
sent. Ses organes flexibles saisissent avec faci- 
lité les nuances qu’une oreille exercée remar-- 
que dans la nature des sous , dans leur durée,- 
dans les differens degrés de lçur élévation et, 
de leur renflement. ; . ; 

Ces notions , qui n’ont encore été, récueU-- 
lies dans aucun ouvrage, vous paraîtront peut- 
être frivoles : elles le seraient en effet , si , forcés, 
de plaire aux hommes pour les émouvoir, nous 
n’étions souvent obligés de préférer le style à 
la pensée , et l’harmonie à l’expression , Mais 
elles sont nécessaires dans un gouvernement 
où le talent de la parole reçoit un prix infini 
des qualités accessoires qui l’ accompagnent. J 
chez un peuple sur-tout, dont l'esprit est très*- 
léger , et les sens très-délicats ; qui pardonnç 
quelquefois à l’orateur de s’opposer à scs vo- 
lontés , et jamais d’insulter son oreille. De là 
les épreuves incroyables auxquelles se sont sou-* 
mis certains orateurs pour rectifier leur orga* 
ne; de là leurs efforts pour distribuer dans 
leurs paroles la mélodie et la cadence qui pré- 
parent la persuasion ; do là résultent enfances 
charmes inexprimables, cette douceur ravissan- 
te que la langue grecque reçoit dans la bou- 
che des Athéniens . La grammaire , envisagée 
sous ce point de vue , a tant de rapports ave*; 
la musique-, que le mémo instituteur est com* 
Tom> ///. , ?-/. . v j ,1 & „ *. i 
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munément chargé d’enseigner à ses éleves les 
élémens de l’une et de l’autre. 

Je rendrai compte dans une autre occa- 
sion des entretiens que j’eus avec Philotime , 
au sujet de la musique. J'assistois quelquefois 
aux leçons qu’il en donnoit à sonéleve. Lysis 
apprit à chanter avec goût , en s’accompagnant 
de la lyre. On éloigna de lui les instrumens 
qui agitent l’ame avec violence, ou qui ne ser- 
vent qu’à l’amollir. La flûte qui excite et ap- 
paise tour-à tour les passions, lui fut interdi- 
te. Il n’y a pas long temps qu’elle faisoit les 
délices des Athéniens les plus distingués. Alci- 
biade encore enfant essaya d’en jouer; mais 
comme les efforts qu’il faisoit pour en tirer des 
sons altéroient la douceur et la régularité de 
ses traits , il mit sa flûte en mille morceaux . 
Dès ce moment la jeunesse d’Athènes regarda 
le jeu de cet instrument comme un exercice 
ignoble, et l’abandonna aux musiciens de pro- 
fession. 

, Ce fut vers ce temps-là que je partis pour 
l’Egypte: avant mon départ, je priai Philoti- 
me de mettre par écrit les suites de cette édu- 
cation , et c’est d’après son journal que je vais 
en continuer l’histoire. 

Lysis passa successivement sous différens 
maîtres . Il apprit à-la fois l’arithmétique par 
principes et en se jouant ; car pour en facili- 
ter j’étude aux enfans , on les accoutume tan- 
tôt à partager entre eux , selon qu’ils sont en 
plus grand ou en plus petit nombre, une cer- 
taine quantité de pommes et de couronnes j 
tantôt à se mêler dans leurs exercices , suivant 
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des combinaisons données , de maniéré que le 
même occupé chaque q)lace à son tour *. Apol- 
lodore ne y oui ut pas que son fils connut ni 
ces prétendues propriétés que les Pythagori- 
ciens attribuent aux nombres , ni l’application 
qu’un intérêt sordide peut faire du calcul aux 
opérations du commerce,. Il estimoit l’arithméti- 
que, parce qu’entre autres avantages elle aug- 
mente la sagacité de l’esprit, et Ife prépare à 
la comnoissance de la géométrie et de l'astro- 
nomie i ■ 

Lysis prit une teinture de ces deux scien- 
ces. Avec le secours de la première, placé un 
jour a la tête des armées , il pourroit plus ai- 
sément asseoir un camp , presser un siège, ran- 
ger des troupes en bataille , les faire rapide- 
ment mouvoir dans une marche ou dans une 
actio» : la seconde devoit le garantir des fra- 
yeurs que les éclipses et les phénomènes ex- 
traordinaires inspiroieut, il n’y a pas long- 
tenps , aux soldats. 

v Apollodore se rendit une fois chez un des 
professeurs de son fils* il y trouva des instru- 
raens de mathématiques, des sphères, des glo- 
ies et des tables ou l’on avoit tracé les limi- 
tes des différons empires , et la position des 
villes les plus célèbres. Comme il avoit appris 
que son fils parloir souvent à ses amis d’un 
bien que sa maison possédoit dans le canton 
de Céphissie, il saisit cette occasion pour lui 
donner la même leçon qu Alcibiade avoit reçue 



* Voyez la note à la fin du volume. 
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de Socrate. Montrez-moi.sur cette carte dciia 
terre , Mai dit-il, où sont UEuropê, la Grèce., 
l’Attique. L'ysis satisfit à ces : questions mais 
Apollodore avant ensuite i demandé où étoit J« 
bourg de Céphnsie, son ‘fils répondit en rou-s 
gissaut qu’il ne l’avoit pas trouvé. Ses' amis 
sourirent.,, et depuis il ne parla plus des posses» 
sions de son pere.. . . , * . , 

11 brùlbic du désir de ^s’instruire ytirmais 
Apollodore ne perdoit pas de vue cette maxi* 
me d’un roi de Lacédémone : qu’il ne faut ea- 
seigncr auxenfans que ce qui pourra leur être 
utile dans la suite , ni cette autre maxime : 
que l'ignorance est préférable à une multitude 
de connoissances confusément entassées dans 
l’esprit . 

•En même temps Ly-sis apprenoit à travée* 
ser les! rivières à la nage età dompter ut che- 
val. La danse régloit ses pas * et donnât de 
la grâce à* tous ses mouvemens^ H se rendait 
assidûment au gymnase du Lycée . Les eçLus 
commencent leurs exercices de tres^-bonne heu- 
re , quelquefois même à l’àge de; sept .aniciU 
les continuent jusqu’à celui.de vingt . Ou. les 
accoutume , d abord à supporter le froid ». le 
chaud toutes les intempéries des saisons^ en?* 
suite a pousser d*s oalles . tié'. différentes gros- 
seurs < à se les renvoyer, muiueljement. Ce: jeu 
et d'autrès semblables ne sont .que les préludes 
des épreuves laborieuses 'qu’on leur fait subir, 
à mesure, que leurs forces -augmentent. Ils. cou- 
rent sur une sable profond , lancent des jave- 
lots , sautent au-delà 'd’un fossé ou d’une bor- 
ne, .tenant dans leurs mains des masses de 
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plomb, jetant en I’air^ ou devant eux, -des pa-* 
ùts de pierre ou de bronze; ils fournissent eu 
courant Une ou plusieurs fois la carrière du 
Stade, souvent couverts d’armes pesantes. Ce 
qui les occupe Je plus p c’est la lutte, le pu- 
gilat et le divers combats que je décrirai en 
parlant des jeux olympiques. Lysis, qui s’y li* 
vroit avec passion , étoit obligé d’en user so-. 
breraent, et d’én corriger les effets par les 
exercices de l’esprit auxquels son père le ra- 
menoit sans cesse. • .. 

,Le soir Ÿ de retour à la maison, tantôt il 
s’accompagnoit de la lyre > tantôt il s’occupoit 
à dessiner; car depuis quelques années, l’usa- 
ge s'est introduit presque par-tout de faire ap- 
prendre le dessin aux enfans de condition li-* 
bre. Souvent il.-lisoit en présence de son pè- 
re et de sa mçre , les livres qui pouvoiemt fin* 
struire ou l’amuser. Apollodore-. remplissent au* 
près de lui les fonctions de ces giammériensi 
qui, sous le nom de critiques, enseignent à 
résoudre les difficultés que présente le texte 
d’un auteur; Epicharis , celles d’une femme de 
goût qui en sait apprécier les beautés-. Lysis 
demandoit un jour comment on jugeoit du mé*. 
rite d’un livre. Aristote ,:qui se trouva présent, 
répondit: „ Si l’auteur dit tout ce qu’il faut, 
s’il le dit comme il §iufc : 

Ses parenS le formoient à cette politesse 
noble dont ils étoieiitrJes . modèles . Désir de 
plaire, facilité dans léf, commerce de la vie ^ 
égalité dans lq caractère , attention à céder sa 
place aux personnes âgées* décence dans le maiu- 
tien , dans l’extérieur , dans les expressions , 



dans les maniérés, tout étoit prescrit sans con- 
trainte , exécuté sans effort. 

Son père le menoit souvent à la chasse 
des bêtes à quatre pieds , parce qu’elle est 
l’image de la guerre; quelquefois; à celle de» 
oiseaux , mais toujours sur des terres incultes, 
pour ne pas détruire les espérances du labou- 
reur . 

On commença de bonne heure à le con- 
duire au théâtre. Dans la suite, il se distin- 
gua plus d’unç fois aux fêtes solemnelles, dan9 
les choeurs de musique et de danse. 11 figuroit 
aussi dans ces jeux publics où l'on admet les 
courses de chevaux. Il y remporta souvent la 
victoire: mais on ne le vit jamais, à l’exemple 
de quelques jeunes gens , se tenir debout sur 
un cheval., lancer des traits, et se donner en 
spectacle par des tours d’adresse. 

Il prit quelques leçons d’un maître d’ar- 
mes; il s’intruisit de la tactique: mais il ne 
fréquenta point ces professeurs ignorans chez 
qui les jeunes gens vont apprendre a comman- 
der les armées. 

Ces différens exercices avoient presque 
tous rapport à l’art militaire. Mais s’il devoit 
défendre sa patrie . il devoit aüssi l’éclairer. 
La logique, la rhétorique, la morale, l’histoi- 
re , le droit civil , la politique l’occupèrent 
successivement. 

Des maîtres mercenaires se chargent de 
les enseigner * et mettent leurs leçons à très- 
haut prix. On raconte ce trait d’Aristippe. Un 
Athénien le pria d’achever l’éducation de son 
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fils. Aristippe demanda mille drachmes *. „ Mais* 
répondit le père , j’aurois un esclave pour une 
pareille somme: Vous en auriez deux, reprit 
le philosophe : votre fils d’abord , ensuite l’es- 
clave que vous placeriez auprès de lui. „ 

Autrefois les sophistes se rendoient en 
foule dans cette ville. Us dressoient la jeunes- 
se Athénienne à disserter superficiellement sur 
toutes les matières. Quoique leur nombre soit 
diminué , on en voit encore qui , entourés de 
leurs disciples, font retentir de leurs clameurs 
et de leurs disputes les salles du gymnase. Ly- 
sis assistoit rarement à ces combats. Des insti- 
tuteurs plus éclairés lui donnoient des leçons, 
et des esprits du premier ordre , des conseils. 
Ces derniers étoient Platon, Isocrate , Aristo- 
te, tous trois amis d’Apollodore. 

La logique prêta de nouvelles forces, et 
la rhétorique de nouveaux charmes à sa rai- 
son. Mais on l’avertit que l’une et l’autre , des- 
tinées au triomphe de la vérité, ne servoient 
souvent qu’à celui du mensonge. Comme un 
orateur ne doit pas trop négliger les qualités 
extérieures , on le mit pendant quelque temps 
sous les yeux d’un acteur habile , qui prit soin 
de diriger sa voix et ses gestes. L’histoire de 
la Grèce l’éclaira sur les prétentions et sur les 
fautes des peuples qui l’habitent ; il suivit le 
barreau, en attendant qu’il pût, à l’exemple de 
Thémistocle et d’autres grands hommes , y dé- 
fendre la cause de l’innocence. 


* 900 livres. 
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Un des principaux objets de l’éducation est 
de former le cœur d’un enfant. Pendant qu’el- 
ie dure, les parens, le gouverneur, les do- 
mestiques , les maîtres , le fatiguent de maxi- 
mes communes dont ils affoiblissent l’impression 
par leur exemple. Souvent même les menace? 
et les coups , indiscrètement employé*, lui don- 
nent l’éloignement pour des vérités qu’il de- 
vroit aimer. L’étude de la morale ne «outa 
jamais de larmes à Ly sis. Son père avoit mis 
auprès de lui des gens qui l’instruisoient par 
leur conduite , et non par des remontrances 
importunes. Pendant son enfance , il l’avertis- 
soit de ses fautes avec douceur ; quand sa rai- 
son fut plus formé , il lui faisoit entrevoir 
qu’elles e'toient contraires à ses intérêts. 

11 étoit très-difficile dans le choix des li- 
vres qui traitent de la morale , parce que leurs 
auteurs pour la plupart sont mal affermis dans 
leurs principes, ou n’ont que de fausses idées 
de nos devoirs. Un jour Isocrate nous lut une 
lettre qu’il avoit autrefois adressée à Démoni- 
cus *. C’étoit un jeune homme qui vivoit à la 
cour du roi de Chypre. La lettre, pleine d’es- 
prit, mais surchargée d’antithèses, contenoit 
des règles de mœurs et de conduite rédigées 
en forme de maximes, et relatives aux diffé- 
rentes circonstances de la vie. J’en citerai quel- 
ques traits. 

„ Soyez envers vos parens comme vous 
voudriez que vos enfans fussent un jour à vo* 

* Voyez la note à la fin du volume. 
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tre égard. Dans vos actions les plus sécrétés; 
figurez-vous que vous avez tout ]e monde pour, 
témoin. N’espérez pas que des actions répré- 
hensibles puissent rester dans l’oubli ; vous pour- 
rez peut-être les cacher aux autres , mais ja- 
mais à vous même. Dépensez votre loisir à écou- 
ter les discours des sages. Délibérez lentement; 
exécutez promptement. Soulagez la vertu mal- 
heureuse; les bienfaits bien appliqués sont le 
trésor de l’honnête homme. Quand vous serez 
revêtu de quelque charge importante, n’em- 
ployez jamais de malhonnêtes gens ; quand vous 
la quitterez, que ce soit avec plus de gloire 
que de .richesses. „ 

Cette ouvrage étoit écrit avec la profusion 
et l’élégance qu’on apperçoit dans tous ceux 
d’Isocrate. On en félicita l’auteur , et quand il 
fut sorti , Apollodore adressant la parole à son 
fils : Je me suis apperçu , lui dit- il , du plaisir 
que vous a fait cette lecture. Je n’en suis pas 
surpris ; elle a réveillé en vous des seniimens 
précieux à votre cœur, et l’on aime à retrou- 
ver ses amis par tout. Mais avez- vous pris gar- 
de à l’endroit que je l’ai prié de répéter , et 
qui prescrit à Démonicus la conduite qu’il doit 
tenir à la cour de Chypre ? Je le sais par 
cœur, répondit Lysis. „ Conformez-vous aux 
inclinations du prince: en paroissant les ap- 
prouver , vous n’en aurez que plus de crédit 
auprès de lui , plus de considération parmi le 
peuple. Obéissez à ses loix, et regardez son 
exemple comme la. première de toutes. „ Quel- 
le étrange leçon dans la bouche d’un républi^ 
cain, reprit Apoilodpre l et comment l’accof 
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der avec le conseil que l’auteur avoit donné 
à Démonicus de détester les flatteurs ? C’est 
qu’Fsocrate n’a sur la morale qu’une doctrine 
d’emprunt , et qu’il en parle plutôt en rhéteur 
qu’en philosophe. D’ailleurs, est-ce par des pré- 
ceptes si vagues qu’on éclaire l’esprit? Les 
mots de sagesse , de justice , de tempérance, 
d’honnêteté , et beaucoup d’autres qui pendant 
cette lecture ont souvent frappé vos oreilles , 
ces mots que tant de gens se contentent de 
retenir et de professer au hasard , croyez-vous 
que Démonicus fût en état de les entendre ? 
Vous-même en avez-vous une notion exacte ? 
Savez-vous que le plus grand danger des pré- 
jugés et des vices est de se déguiser sous le 
masque des vérités et des vertus , et qu’il est 
très-difficile de suivre la voix d’un guide fidè- 
le , lorsqu’elle est étouffée par celle d’une fou- 
le d’imposteurs qui marchent à ses côtés et 
qui imitent ses accens. 

Je n’ai fait aucun effort jusqu’à présent 
pour vous affermir dans la vertu. Je me -suis 
contenté de vous en faire pratiquer les actes. 
Il falloit disposer votre ame comme on prépare 
une terre avant que d’y jéter la semence des- 
tinée à l’enrichir. 

Vous devez aujourd’hui me demander com- 
pte des sacrifices que. j’ai quelquefois exigés de 
vous, et vous mettre en état de justifier ceux 
que vous ferez un jour. 

Quelques jours après, Aristote eut la com- 
plaisance d’apporter plusieurs ouvrages qu’il 
avoit ébauchés ou finis , et dont la plupart 
itraitoient de la science des moeurs ; il les ô- 


Dlgitized by Google^ 



DU JEUNE ANACHARSIS. a 7 

claîrcissoic en les lisant. Je vais tâcher d’expo- 
ser ses principes. 

Tous les genres de vie , toutes nos actions 
se proposent une fin particulière , et toutes ces 
fins tendent à un but général , qui est le bon- 
heur. Ce n’est pas dans la fin . mais dans le 
choix des moyens que nous nous trompons. 

. Combien de fois les honneurs , les richesses , le 
pouvoir , la beauté nous ont été plus funestes 
qu’utiles ! Combien de fois l’expérience nous 
a-t-elle appris que la maladie et la pauvreté 
ne sont* pas nuisibles par elles mêmes! Ainsi, 
par la fausse idée que nous avons des biens 
ou des maux, autant que par l’inconstance de 
notre volonté , nous agissons presque toujours 
sans savoir précisément ce qu’il faut desirer 
et ce qu’il faut craindre. 

Distinguer les vrais biens des biens appa- 
rats , tel est l’objet de la morale v qüi malheu- 
reusement ne procède pas comme les sciences 
bornées à la théorie. Dans ces dernières, l’es- 
prit voit sans peine les conséquences émaner 
de leurs principes. Mais quand il est question 
d’agir , il doit hésiter, délibérer, choisir, se 
garantir sur-tout des' illusions qui viennent du 
dehors , et de celles qui s’élèvent du fond de 
nos coeurs. Voulez vous éclairer ses jugemens ? 
rentrez en vous-même , et prenez une juste idée 
de vos passions , de vos vertus et de vos vices. 

L’ame, ce principe qui , entre autres fa- 
cultés , a celle de connoître , conjecturer et 
délibérer, de sentir, desirer et craindre: l’ame, 
indivisible peut être en e!le-trêrhe , est, relati- 
vement à ses diverses opérations, comme di- 
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virée, en deux parties principales; l’une pôssè-* 
de la raison et les vertus de l’esprit; l’antre, 
qui doit être gouvernée par la première, est 
le séjour des vertus morales. 

Dans la première réside l’intelligence , da : 
sagesse et la science , qui ne s’occupent <jue : 
des choses intellectuelles et invariables ; la pru-' 
dence, le jugement et l’opinion , dont ' les ob- • 
jets tombent sous les sens et varient sans ces- 
Se ; la sagacité , la mémoire , et d’autres qua- 
lités que je passe sous silence. v - 

< L’intelligence , simple perception de l'ame V 
se borne à contempler l’essence et les princi-: 
pes éternels des choses ; la sagesse médite non 
seulement sur les principes , mais encore sur' 
les conséquences qui en dérivent ; elle partici-’ 
pe de l’intelligence qui voit, et de la science 
qui démontre. La prudence apprécie et com- 
bine les biens et les maux, délibère lentement 
et détermine • notre choix de la manière la plus 
conforme à nos vrais intérêts. Lorsque avec 
assez de lumières pour prononcer , elle n’a pas 
assez de force pour nous faire agir, elle n’est 
plus qu’un jugement sain. Enfin l’opinion s’en- 
veloppe dans : ses doutes , et nous entraîne sou- 
vent dans l’erreur. 

De toûtes les qualités de l’ame , la plus: 
éminente est la sagesse; la plus utile est la 
prudence* Comme il n’y a rien de si grand 
dans i’univerS que l’univers même , les sages , 
qui remontent à son origine et s’occupent de 
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l’essence incorruptible des êtres , obtiennent le 
premier rang dans notre estime. Tels furent 
Anaxagore et Thalès, - Ils nous ont_transmis des 
notions admirables et sublimes , mais inutiles à 
notre bonheur; car la sagesse n’influe qu’in - 
«directement sur la morale; elle est toute en 
théorie, la prudence topte en pratique 4 . Vous 
voyez , dans une maison , le maître abandon- 
ner à un intendant fidèle , les minutieux dé- 
tails de l’administration domestique ÿ pour. s’oc- 
cuper d’aflaires .plus importantes : .ainsi la sar 
gesse, absorbée dans ses méditations profon- 
des , se repose sur la prudence dp spin: de ré- 
gler nos penchans , et de gouverner, la partie 
île l’ame où j’ai dit que résident Jgs vertuf 
morales. r i t ' n ■ « 

. Cette partie est à tout moment agitée par 
l'amour* la haine , la colère * le désir, la 
•crainte , l’envie , et cette foule d’autres pas- 
sions dont nous apportons le germe en nais- 
sant , et qui par elles-mêmes ne sont dignes pi 
de louange, ni de blâme. Leurs mouvemens., 
dirigés par l’attrait du plaisir ou par la craiiv 
te de la douleur, sont presque toujours irré- 
guliers et funestes vjor,. -de même^que* le; dé- 
faut OU' l’excè$ dloxercice détruit les . forces du 
corps, et qu'un -exercice modéré :.lçs; rétablit, 
_de même un mouvement passionné, trop .vio- 
lent trop foilfle , égare l’ame en deçà ou 
.Audelô .du, but qu’elle doit se proposer-, tandis 
qu'un mouvement réglé l’y -conduit naturelle- 
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ment. C'est donc le terme moyen entre deutf 
affections vicieuses , qui constitue un sentiment 
vertueux *. Citons un exemple. La lâcheté craint, 
tout , et pêche par defaut; l’audace ne craint 
rien et pêche par excès . le courage , qui tient 
le milieu entre l’un et l’autre . ne craint que 
lorsqu’il faut craindre. Ainsi les passions de 
même espèce produisent en nous trois affections 
différentes , deux vicieuses , et l’autre vertueu- 
se. Ainsi ks vertus morales naissent du sein 
des passions, ou plltôt -ne sont que les pas- 
_ Sions renfèrmées dans de justes limites. 

Alors Aristote nous fit voir un écrit à trois 
colonnes , où la plupart des Vertus étoient pla- 
cées chacune entre ses deux extrêmes ; par 
exemple , la libéralité entre l’avarice et la pro- 
digalité , 1 amitié, entre l’aversion ou la hai- 
ne , et la complaisance ou la flatterie . Conv- 
me la prudence tient par sa nature à famé 
raisonnable , par ses fonctions à l’ame irraison<- 
nable, elle étoit accompagnée de l’astuce, qui 
est un vice de cœur, et de la stupidité, qui 
est nu‘ défaut de l’esprit. ~i ü . 

Nous apperç unes quelques lacunes dans ce 
tableau-. La tempérance' étoit opposée à fin*- 
teuipérance , qui est son excès ; on avoit choi- 
si l'insensibilité pour l’autre extrême; c’est, 
nous dit Aristote, qu’en fait de plaisir -ou ne 
pèche jamais par defaut , à moins qu’on ne 
soit insensible. Notre langue , ajouta t-il , n’a 
pas de jnot propre pour caractériser la vertu 

A ' 

^vwwviw'V uv»vy»vv*vv»w -U | ivv‘vv."iv*««*^wwv»\vViV»'W»w 

' • » v. 

* Voye* la aote à la lia du volume. 



DU JEUNE ANACHARS1S. 3i 

contraire à l’envie: on pourroit la reconnoître 
à l’indignation qu’excitent dans une ame hon- 
nête les succès des médians. 

Quoi qu’il en soit , les deux vices corre- 
spondans à une vertu peuvent en être plus ou 
moins éloignés, sans cesser d’être blâmables . 
On est plus ou moins lâche , plus ou moins 
prodigue ; on ne peut être que d'une seule ma- 
nière parfaitement liberal ou courageux . Aussi 
avons-nous- dans la langue très peu de mots 
pour désigner chaque vertu, et un assez grand 
nombre pour désigner chaque vice . Aussi les 
Pythagoriciens disent-ils que le mal participe de 
la nature de l’infini , et le bien du fini. 

Mais qui discernera ce bien presque im- 
percetible au milieu des maux qui l’entourent? 
la prudence , que j’appellerai quelquefois droi- 
te raison, parce qu’aux lumières naturelles de 
la raison joignant celles de l’expérience , elle 
rectifie les unes par les autres. Sa fonction est 
de nous montrer le sentier où nous devons mar- 
cher, et d’arrêter, autant qu’il est possible, 
celles de nos passions qui voudroient nous 
égarer dans des routes voisines; car elie a le 
droit de leur signifier ses ordres. Elle est à leur 
égard ce qu’un architecte est par rapport aux 
ouvriers qui travaillent sous lui. 

La prudence délibéré , dans toutes les oc- 
casions , sur les biens que nous devons pour- 
suivre , biens difficiles à connaître, et qui doi- 
vent être relatifs , non seulement à nous, mais 
encore à nos parens , nos amis , nos concito- 
yens . La délibération doit être suivie d’un 
choix volontaire ; s’il ne l’étoit pas , il ne se- 
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roit digne que d’indulgence et de pitié. Il l’est 
toutes les fois qu’une force extérieure ne nous 
contraint pas d’agir malgré nous, et que nous 
ne sommes pas entraînés par une ignorance ex- 
cusable. Ainsi , une action dont l’objet est hon- 
nête , doit être précédée par la délibération et 
par le choix , pour devenir , à proprement par- 
ler , un acte de vertu ; et cet acte , à force de 
se réitérer , forme dans notre ame une habitu- 
de que j’appelle vertu. 

Nous sommes à présent en état de distin- 
guer ce que la nature fait en nous, et ce que 
la saine raison ajoute à son ouvrage . La na- 
ture ne nous donne et ne nous refuse aucune 
vertu ; elle ne nous accorde que des facultés 
'dont elle nous abandonne l’usage. En mettant 
dans nos coeurs les germes de toutes les pas- 
sions , elle y a mis Tes principes de toutes les 
vertus. En conséquence , nous recevons eti nais- 
sant une aptitude plus ou moins prochaine à 
devenir vertueux, un penchant plus ou moins 
fort pour les choses honnêtes. 

De-là s’établit une différence essentielle en- 
tre ce que nous appelions quelquefois vertu 
naturelle et la vertu proprement dite. La pre- 
mière est cette aptitude , ce penchant dont 
j’ai parlé, espèce d’instinct qui, n’étant point 
encore éclairé par la raison * se porte tantôt 
-vers le bien , tantôt vers le niai. La seconde 
est ce même instinct constamment dirigé vers 
le bien par la droite raison, et toujours agis- 
sant avec connoissance , [choix et persévé- 
rance. ,• •' . 

Je conclus de là que la vertu est une«h&- 
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bitude formée d’abord , et ensuite dirigée par 
la prudence: ou, si l’on veut , c’est une im- 
pulsion naturelle vers les choses honnêtes , 
transformée en habitude par la prudence. 

Plusieurs conséquences dérivent de ces no- 
tions. Il est en notre pouvoir d’être vertueux , 
puisque nous avons tous l’aptitude à le deve- 
nir ; mais il ne dépend d’aucun de nous d’être 
le plus vertueux des hommes, à moins qu’il 
n’ait reçu de la nature les dispositions qu’exi- 
ge une pareille perfection., / 

La prudence formant en nous l’habitude 
de la vertu , toutes les vertus deviennent son 
ouvrage ; d’où il suit que dans une ame tou- 
jours docile à ses inspiration» , il h’ y a point 
de vertu qui ne vienne se placer à son rang , 
et Sk n’y en a pas une qui soit opposée à l’au- 
tre. On doit y découvrir aussi un parfait ac- 
cord entre la raison et les passions , puisque 
l’une y commande et que les autres obéissent. 

Mais comment vous assurer d’un tel ac- 
cord ; comment vous flatter que vous possède* 
une telle vertu? d’abord par un sentiment. in- 
time ; ensuite par la peine ou le plaisir que 
vous éprouverez. Si cette vertu est encore in- 
forme, les sacrifices qu’elle demande vous af- 
fligeront ; si elle est entière , ils vous rempli- 
ront d’une joie pure ; car U vertu » sa vtv 
lupté. 

Les enfans ne sauroient être vertueux ; ils 
ne peuvent ni connoître , ni choisir leur véri- 
table bien. Cependant , comme il est essentiel 
de nourrir le penchant qu’ils ont à la vertu , 
il faut leur en faire exercer les actes. 

Torn. 111. 3 
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La prudence se conduisant toujours par 
des motifs honnêtes, et chaque vertu exigeant 
de la persévérance, beaucoup d’actions qui pa- 
roissent dignes d’éloges, perdent leur prix dès 
qu’on en de'mêle le principe. Ceux-ci s’exposent 
au péril , par l’espoir d’un grand avantage ; 
ceux-là, de peur d’ètre blâmés; ils ne sont pas 
courageux. Otez aux premiers 1 ambition, aux 
seconds la honte, ils seront peut-être les plus 
lâches des hommes. 

Ne donnez pas*ce nom à celui qui est en- 
traîné par la vengeance; c’est un sanglier qui 
se jette sur Je fer dont il est blessé. Ne le don- 
nez pas à ceux qui sont agités de passions dé- 
sordonnées , et dont le courage s’enflamme et 
s’eteint avec elles. Quel est donc l’homme cou- 
rageux ? Celui qui, poussé par un motif hon- 
nête, et guidé par la saine raison, çonnoit le 
danger, le craint, et s’y précipite. 

Aristote appliqua les mêmes principes à la 
justice, à la tempérance et aux autres vertus. 
Il les parcourut toutes en particulier , et les 
suivit dans leurs subdivisions , en fixant J’éten- 
due et les bornes de leur empire; car il nous 
montroit de quelle manière , dans quelles cir- 
constances, sur quels objets chacune devoit agir 
ou s’arrêter. 11 éclaircissoit à mesure une fou- 
le de questions qui partagent les philosophes 
sur la nature de nos devoirs. Ces détails , qui 
ne sont souvent qu’indiqués dans ses ouvrages, 
er que je ne puis développer ici , le ramenè- 
rent au*, motifs qui doivent nous attacher in- 
violabiement à la vertu. 

Considérons-la , nous dit-il un jour , dans 
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«es rapports avec nous et avec les autres , 
L’homme vertueux fait ses délices d’habiter et 
de vivre avec lui même. Vous" ne trouverez dans 
sort ante ni les «remords , ni les séditions qui 
agitent l'homme vicieux.il est heureux par le 
souvenir des biens qu’il a faits, par l’espéfance 
du bien qu’il peut faire. U jouit de son estime, 
en obtenant celle des autres : il Semble n’agir 
que pour eux 1 ; il leur cédera roèhe les emplois 
les plus: brillâns , s’il est persüadétqu’ilsJpeuvent 
mieux s’en acquitter que luâ. ?TQute sa via est 
*n action, et toutes ses actions 'naissent - do 
quelque vesut particulière . ll'"pc>s*ède donc^h: 
bonheur, qttf n’est autre chose qu’une continué 
«é d’acth>ns conformes à la vertu. . - 
: - Je viens de •parler dtt bonheur qui convient 
à la vie active et consacrée an? devoirs delà 
-société. Mais il en est un autred’un ordre sir- 
périeur , exclusivement réservé au petit nombre 
des sages ^ qui, loin dû tumulte des affaires, 
s’abandonnent à la vie contemplative. Comme 
•ils se sont dépouillés de . tout- ce que nous 
avons de mortel , et qu’ils m’entendent plus que 
de loin le murmure des passions , dans leuT 
ame tout est paisible / tout esr en silence /ex- 
cepté la partie d’elle- même qui a île sdroitrd’y 
commander; portion divine; sdm pqn’nn l’ap- 
pelle intelligence -ou de toorantieî -uiomr, rsahs 
•cesse occupée à méditer «cm lasdature ' divin* 
et sur l’essencer des êtres. :Geux qui n’écoutent 
que sa voir j sont spécialemenr chéris de: b 
divinité; car s’il "est vrai , ’ tomme tout nous 
porte à Je croire, qu’elle ptend quelque som 
■^des chose? humaines , de quel oeil doit-elle re- 
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garder ceux qui, à [sou exemple, ne placent 
leur bonheur .que dans la contemplation des 
vérités éternelles ? 

Dans les entretiens qu’on avoir en présen- 
ce de Lysis , Isocrate dation ses oreilles* Ari- 
stote éclairoit son esprit , Platon enflammoit 
son ame. Ce dernier , tantôt lui expliquoit la 
doctrine de Socrate , tantôt lui développoit le 
plan de sa république ; d’autres fois, il lui fai- 
soit sentir qu’il n’existe de véritable élévation, 
d’entière indépendance que dans une ame ver- 
tueuse. Plus souvent encore il lui montroit en 
détail que le bonheur consiste dans la science 
du souverain bien , qui n’est autre chose que 
Dieu. Ainsi , tandis que d’autres philosophes 
.ne donnent pour récompense à la vertu que 
J’estime publique et la félicité passagère de cet* 
te vie , Platon lui offroit un plus noble sou- 
tien . 

La vertu, disoit-iî, vient.de Dieu. Vous 
ne pouvez l’acquérir qu’en vous connoissant 
vous même, qu’en obtenant la sagesse, qu’en 
vous préférant à ce qui vous appartient. Sui* 
Amz-raoi , Lysis. Votre corps, votre beauté, vos 
richesses sont à vous, mais ne sont pas vous. 
L'homme est tout entier dans son ame . Pour 
■savoir ce qu’il est et ce qu’il doit faire , il 
faut qu’il se regarde dans son intelligence, dans 
cette partie de l’ame où brille un rayon de la 
sagesse divine , lumière pure qui conduira in- 
sensiblement ses regards à la source dont elle 
est émanée. Quand ils y seront parvenus , et 
-qu'il aura contemplé cet exemplaire éternel de 
toutes les perfections , il sentira qu’il est d* 
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son plus grand intérêt de les retracer en lui*- 
même, et de se rendre semblable à la divini- 
té, du moins autant qu’une si foible copie peut 
approcher d’un si beau modèle. Dieu est la me* 
sure de chaque chose ; rien de bon , ni d’esti- 
mable dans le monde, que ce qui a quelque 
conformité avec lui. Il est souverainement sa- 
ge , saint et juste. Le seul moyen de lui res- 
sembler et de lui plaire , est de se remplir de 
sagesse , de justice et de sainteté. 

Appellé à cette haute déstinée , placez- 
vous au rang de ceux qui, comme le disent 
les sages, unissent par leurs vertus les cieux 
avec la terre , les dieux avec les hommes. Que 
votre vie présente le plus heureux des systè- 
mes pour vous , le plus beau de spectales pour 
les autres, celui d’une ame où toutes les ver- 
tus sont dans un parfait accord. 

je vous ai parlé souvent des conséquen- 
ces qui , dérivent de ces vérités liées ensem- 
ble , si j’ose parler ainsi , par des raisons de 
fer et de diamans; mais je dois vous rappelt 
1er, avant de finir, que le vice, outre qu’il 
dégrade notre ame , est tôt ou tard livré au 
supplice qu’il a mérité. 

Dieu comme on l’a dit avant nous, par* 
court l’univers , tenant dans sa main le com- 
mencement , le milieu et la fin de tous les 
êtres *. La justice suit ses pas, prête à punir 
les outrages faits à la loi divine. L’homme hum- 
ble et modeste trouve son bonheur à la sui* 


vs» vv» vv» w»ivv» »»»vs» » v r vsv%ww»w» w» w ve 

* Voyea la note à la fin du volume. 


t 


3fr V 0 Y A G tL-I 

vre; l’homme vain s’éloigne d’ëlle, et Dieu 
l’abandonne à ses passions. Pendant un temps 
ii paroît être quelque- chose aux yeux du vul-r 
gaire;' mais bientôt Ja vengeance fond sot 
lui;, et si elle l'épargne dans -ce monde, elle 
le poursuit avec .-pins de fureur- dans l’autre. 
Ce n’est donc point dans le sein des honneurs , 
et dans l’opinion desshimmes, que nous de- 
vons chercher à nous distinguer ; c’est devant 
ce tribunal redoutable qui nous jugera sévère- 
ment après notre mort. . . .v 

t Lysis avoit dix-sept ans : son ame étoit 
pleine de passions; son imagination vive et 
brillante; il s’exprimoit avec autant de grâce 
que de facilité. Ses amis ne cessoient de re- 
lever ces avantages , et l’avertissoient, autant 
parleurs exemples que par leurs plaisanteries, 
de la contrainte dans laquelle il avoit vécu 
jusqu’alors. Philotime lui disoit un jour : Les 
enfans= et les jeunes gens étoieiït bien plus 
surveillés autrefois quils ne le 9ont aujouvd* 
hui. ils n’opposoient à la ligueur des saisons , 
que des vêteraens légers ; à la faim qui les 
pressoit , que les alimens les plus communs* 
Dans les rues, chez leurs maîtres et. leurs pa* 
rens, ils paroissoient lel yeux baissés*, et avec 
un maintien modeste, ils n’osoicnt ouvrir la 
bouche en présehco des personnes, âgées ; et 
oir les asservjss»itmeHement::à,r laiiélence, 
qtréiant assis l iis .‘aüfecrisfnt rougi :de croiser les 
jambei. ÆtKqaiEjésdtoit-’il de cette 'grossièreté 
des moeurs, demanda Lysis ? Ces hommes eros- 
siers , répondit Thiiotime , battirent les Perses 
et sauvèrent.!» .Grèci.. ,Nous les batttions 
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encore. — J’en doute , lorsqu’aux fêtes de 
Minerve je vois notre jeunesse, pouvant à 
peine soutenir le bouclier, exécuter nos dan- 
ses guerrières avec tant d'élégance et de mol- 
lesse. 

Philotime lui demanda ensuite ce qu’il 
. pensoit d’un jeune homme qui, dans ses pa- 
roles et dans son habillement, n’observoit au- 
cun des égards dus à la société. Tous ses 
camarades l’approuvent , dit Lysis ; et tous les 
gens sensés le condamnent , répliqua Philoti- 
me, Mais , reprit Lysis , par ces personnes sen- 
sées , entendez-vous ces vieillards qui ne con- 
noissent que leurs anciens usages, et qui, sans 
pitié pour nos foiblesses , voudroient que nous 
fussions nés à l’âge de quatre-vingts ans ? Ils 
pensent d’une façon et leurs petits-enfans d’une 
autre. Qui les jugera? Vous-même: dit Philo- 
time. Sans rappeller ici nos principes sur le 
respect et la tendresse que nous devons aux 
auteurs de nos jours , je suppose que vous 
êtes obligé de voyager en des pays lointains : 
choisirez vous un chemin sans savoir s’il est 
praticable , s’il ne traverse pas des déserts im- 
menses , s’il ne conduit pas chez des nations 
barbares , s’il n’est pas en certains endroits in- 
festé par des brigands ? — Il seroit impru- 
dent de s’exposer à de pareils dangers. Je 
prendrois un guide. — Lysis, observez que 
les vieillards sont parvenus au terme de la 
carrière que vous allez parcourir, carrière si 
difficile et si dangereuse Je vous entends , dit 
Lysis. J’ai honte de nyon erreur. 

Cependant les succès des orateurs publics 
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excitoient son ambition. H entendit par ha- 
sard, dans le Lycée, quelques sophistes dis- 
serter longuement sur la politique ; et il se crut 
en état d’éclairer les Athéniens. Il blâmoit avec 
chaleur l’administration présente; il attendoit , 
avec la même impatience que la plupart de ceux 
de son âge , le moment où il lui teroit per- 
mis de monter à la tribune. Son père dissipa 
cette illusion . comme Socrate avoit détruit cel- 
le du jeune frère de Platon. 

Mon fils, lui dit-il, j’apprends que vous 
brûlez du désir de parvenir à la tête du gou- 
vernement. — J’y pense en effet , répondit 
Lysis en tremblant. — C’est un beau projet. 

S’il réussit, vous serez à portée d’être utile à 
vos parens , à vos amis , à votre patrie : vo- , 
tre gloire s’étendra non seulement parmi nous , 
mais encore dans toute la Grèce, et peut- 
être , à l’exemple de celle de Thémistocle , par- 
mi les nations barbares. 

A ces mots , le jeune homme tressaillit de 
joie. Pour obtenir cette gloire , reprit Apollo- 
dore , ne faut il pas rendre des services im- 
portans à la république ? — Sans doute. — Quel 
est donc le premier bienfait qu’elle recevra de 
vous ? Lysis se tut pour préparer sa réponse. 
Après un moment de silence, Apollodore con- 
tinua; s’il s’agissoit de relever la maison de vo- 
tre ami, vous songeriez d’abord à l’enrichir; 
de même vous tâcherez d’augmenter les reve- 
nus de l’état. — Telle est mon idée. — Dites- 
moi donc & quoi il se montent , d’où ils pro- 
viennent, quelles sont les branches que vous 
trouvez susceptibles d’augmentation, et celles 
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ÇJ'ü’oq a tout-à-fait négligées ? Vous y avez 
sans doute réfléchi? — Non, mon père, je 
n’y ai jamais songé. — Vous savez du moins 
l'emploi qu’on fait des deniers publics ; et cer- 
tainement votre intention est de diminuer les 
dépenses inutiles ? — Je vous avoue que je ne 
me suis pas plus occupé de cet article que de 
l'autre. — Et bien ! puisque nous ne sommes 
instruits ni de la recette , ni de la dépense , 
renonçons pour le présent au dessein de pro- 
curer de nouveaux fonds à la république. — 
Mais , mon père , il seroit possible de les pren- 
dre sur l’ennemi. — J’en conviens, mais cela 
dépend des avantages que vous aurez sur lui} 
et pour les obtenir , ne fant-il pas , avant de 
vous déterminer pour la guerre , comparer les 
forces que vous emploierez avec celles qu’on 
vous opposera ? — Vous avez raison. — Ap- 
prenez-moi > quel est l’état de notre armée et 
de notre marine , ainsi que celui des troupes 
et des vaisseaux de l’ennemi. — Je ne pour- 
rois pas vous le réciter tout de suite. — Vous 
l’avez peut-être par écrit; je serois bien aise 
de le voir. — Non , je ne l’ai pas. 

Je conçois, reprit Apollodore , que vous 
n’avez pas encore eu le temps de vous appli- 
quer à de pareils calculs: mais les places qui 
couvrent nos frontières ont sans doute fixé 
votre attention. Vous savez combien nous en- 
tretenons de soldats dans ces différens postes ; 
vous savez encore que certains ponts ne sont 
pas assez défendus , que d’autres n’ont pas b^-; 
soin de l’âtre ; et dans l’assemblée générale, 
vous direz qu’il faut augmenter telle garnison , 
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et réformer telle autre. — Moi , je dirai qu’il 
faut les supprimer toutes; car aussi- bien rem- 
plissent elles fort mal leur devoir. — Et com- 
ment vous êtes-vous assuré que nos défilés sont 
mal gardés ? Avez-vous été sur les lieux? — 
Non , mais je le conjecture. — Il faudra donc 
reprendre cette matière, quand, au-lieu de con- 
jectures , nous aurons des notions certaines. 

Je sais que vous n’avez jamais vu les mi- 
nes d’argens qui appartiennent à la républi- 
que, et vous ne pourriez pas me dire pour- 
quoi elles rendent moins à présent qu’autre- 
fois. — Non, je n’y suis jamais descendu. — 
Effectivement l’endroit est mal-sain, et cette 
excuse vous justifiera , si jamais les Athéniens 
prennent cet objet en considération. En voici 
un du moins qui ne vous aura pas échappé. 
Combien l’Attique produit elle de mesures de 
blé ? Combien en faut il pour la subsistance de 
ses habitans ? Vous jugez aisément que cette 
connaissance est néceessaire à l’administration 
pour prévenir une disette. — Mais , mon pè- 
re , on ne finiroit point s’il falloit entrer dans 
ces détails. — Est-ce qu’un chef de maison ne 
doit pas veiller sans cesse aux besoins de sa 
famille , et aux moyens d’y remédier ? Au re- 
ste , si tous ces détails vous épouvantent , au- 
lieu de vous charger du soin de plus de dix 
mille familles qui sont dans cette ville, vous 
devriez d'abord essayer vos forces , et mettre 
l’ordre dans la maison de votre oncle, dont 
les affaires sont en mauvais état. — Je vien- 
drons à bout de les arranger , s’il voulait sui- 
vre mA avis. — Et croyez-vous de bonne foi 
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que tous les Athéniens, votre oncle joint avec 
eux , seront plus faciles à persuader ? Craignez, 
mon fils , qu’un vain amour de la gloire ne 
vous fasse recueillir que de la honte. Ne sen- 
tez-vous pas combien il seroit imprudent et 
dangereux de se charger de si grands intérêts 
sans les connoître? Quantité d’exemples vous 
apprendront que dans les places les plus im- 
portantes, l’admiration et l'estime sont le par- 
tage des lumières et de la sagesse ; le blâme 
et le mépris , celui de l’ignorance et de la 
présomption. 

Lysis fut effrayé de l’étendue des con- 
noissances nécessaires à l’homme d’état, mais 
il ne fut pas découragé. Aristote l’instruisit de 
la nature des diverses espèces de gouverne- 
meiis dont les législateurs avoient conçu l’idée; 
Apollodore , de l’administration , des forces et 
du commerce , tant de sa nation que des au- 
tres peuples. Il fut décidé qu’après avoir ache- 
vé son éducation , il voyageroit chez tous ceux 
qui avoient quelques rapports d’intérêt avec 
les Athéniens. 

J’arrivai alors de Perse; je le trouvai dans 
sa i8. TOe année. C’est à cet âge que les enfans 
des Athéniens passent dans la classe des Ephè- 
be* , et; sont enrôlés dans la milice. Mais pen- 
dant les -deux années suivantes, ils ne servent 
pas hors de l’Attique. la patrie , qui les re- 
garde désormais comme, ses défenseurs, exige 
qu’ils confirment » par ' un serment solemncl , 
leur dévouement à ses ordres. Ce fut dans la 
chapelle d'Agraule , qu’en présence des autels; 
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& promit , entre autres choses , de ne point 
déshonorer les armes de la république , de ne 
pas quitter son poste, de sacrifier ses jours 
pour sa patrie, et de la laisser plus florissan- 
te qu’il ne l’avoit trouvé. j 

De toute cette année il ne sortit point- 
d’Athènes; il veilloit à la conservation de la 
ville; il montoit la garde avec assiduité, et 
s’accoutumoit à la discipline militaire. Au com- 
mencement de l’année suivante, s’étant rendu 
au théâtre où se tenoit l’assemblée générale , 
le peuple donna des éloges à sa conduite * et 
lui remit la lauce avec le bouclier. Lysis par- 
tit tout de suite, et fut successivement em- 
ployé dans les places qui sont sur les fron- 
tières de l’Attique. 

Agé de ao ans à son retour, il lui res- 
toit une formalité essentielle à remplir. J’ai dit 
plus haut que dès son enfance on l’avoit in- 
scrit , en présence de ses parer.s , dans le re- 
* gistre de la curie à laquelle son père étoit as- 
socié. Cet acte prouvoit la légitimité de sa. 
naissance. Il en falloit un autre qui le mit en 
possession de tous les droits du citoyen. 

On sait que les habitans de l’Attique sont 
distribués en un certain nombre de cantons ou 
de districts , qui , par leurs differentes réu* 
nions , forment les dix tribus. A la tête de 
chaque district est un Démarque, magistrat 
qui est chargé d’en convoquer les membres * 
et de garder le registre qui contient leurs noms* 
La famille d’Apoilodore étoit aggrégée au can- 
ton de Céphissie , qui fait partie de la tribu 
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Erechthéidc. Nous trouvâmes dans ce bourg la 
plupart de ceux qui ont le droit d’opiner dans 
ces assemblées. Apollodore leur présenta son 
fils, et l’acte par lequel il avoir été déjà re- 
connu dans sa curie. Après le| suffrages re- 
cueillis , on inscrivit Lysis dans le registre. 
Mais comme c’est ici le seul monument qui 
puisse constater l’âge d’un citoyen , au nom 
de Lysis, fils d’ Apollodore , on joignit celui du 
premier des Archontes , non seulement de l’an- 
née courante, mais encore de celle qui l’avoit 
précédé. Dès ce moment Lysis eut le droit 
d’assister aux assemblées, d’aspirer aux magi- 
stratures , et d'administrer ses biens s’il venoit 
à perdre son père. 

Etant retournés à Athènes , nous allâmes 
une seconde fois à la chapelle d’Agraule , où 
Lysis , revêtu de ses armes , renouvella le ser- 
ment qu’il y avoit fait deux ans auparavant. 

Je ne dirai qu’un mot sur l’éducation des 
filles. Suivant la différence des états , elles ap- 
prennent à lire , écrire , coudre , filer , prépa- 
rer la laine dont on fait les vêtemens , et 
veiller aux 6oins du ménage. Celles qui appar- 
tiennent aux premières fumiiles de la républi- 
que , sont élevées avec plus de recherches. 
Comme dès l’âge de 10 ans, et quelquefois de 
7 , elles paroissent dans les cérémonies reli- 
gieuses , les unes portant sur leurs têtes les 
corbeilles sacrées , les autres chantant des hym- 
nes , ou exécutant des danses ; divers maîtres 
les accoutument auparavant à diriger leur voi? 
et leurs pas. E» général, les mère* exhortent 
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leurs filles à se conduire avec sagesse; maïs 
elles insistent beaucoup plus sur la nécessité 
de se tenir droites, d’effacer leurs épaules, 
‘de serrer leur sein avec un large ruban d’étre 
extrêmement éobrés , et de prévenir »- par" tou- 
tes sortes cl* moyèns' un embonpoint qui nui- 
roit à l’élégance de la taille et à la grâce des 
mouvemens. 

* • « . • 

• j : a g , e : /• • . ; 


Fin du Chapitre vingt-sixième . 
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CHAPITRE XXVII. 
Entretiens sur la Musique des Grecs. 


J’allai voir un jour Philotime dans une peti- 
te maison qu’il avoir hors dos murs d’Athènes, 
sur la colline de Cynosarge, à trois stades de 
la porte Mélitide. La situation en e'toit déli- 
cieuse. De toutes parcs la vue se reposoit sur 
des tableaux riches et variés. Après avoir par- 
couru les différentes parties ‘de la ville et des 
environs , elle se prolongcoit par-delà jusqu’aux 
montagnes de Salamine , de Corinthe, et me- 
me de l’Arcadie. 

Nous passâmes dans un petit jardin que 
Philotime cultivoit lui-méme , et qui lui four- 
îrssoit des fruits et des légumes en abondan- 
ce : un bois de platanes , au milieu duquel 
émit un autel consacré aux Muses, en faisoit 
tout l’ornement. C’est toujours avec douleur , 
reprit Philotime en soupirant, que je m’arra- 
che de cette retraite. Je veillerai à l’éducation 
du fils d’Apollodore puisque je l’ai promis ; 
mais c’est le dernier sacrifice que je ferai de 
ma liberté. Comme je parus surpris de ce lait- 
gage , il ajouta : les Athéniens n’ont plus be- 
soin d’instructions ; ils sont si aimables ! eh , 
que dire en effet à des gens qui tous les jours 
établissent pour principe que l’agrément d’une 
sensation est préférable à toutes les vérités de 
Ja morale ? 

La maison me parut ornée avec autant de 
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décence que de goût . Nous trouvâmes , dans 
un cabinet, des lyres , des flûtes, des instru- 
mens de diverses formes , dont quelques-uns 
avoient cessé d’être en usage.. Des livres rela- 
tifs à la musique remplissoient plusieurs tablet- 
tes. Je priai Philotime de m’indiqüer ceux qui 
pourroient m’en apprendre les principes. Il n’en 
existe point, ra: répondit- il ; nous n’avons 
qu’un petit nombre d ouvrages assez superfi- 
ciels sur le genre enharmonique , et un plus 
grand nombre sur la préférence qu’il faut don- 
ner, dans l’éducation , à certaines espèces de 
musique- Aucun auteur n’a jusqu’à présent en- 
trepris d’éclaircir méthodiquement toutes les 
parties de cette science. 

Je lui témoignai alors un désir si vif d’en 
avoir au moins quelque notion , qu’il se ren- 
dit à mes instances. 

PREMIER ENTRETIEN. ; 

Sur la partie technique de la Musique. 


ous pouvez juger , dit-il , de notre goût 
pour la musique, par la multitude des acceptions 
que nous donnons à ce mot : nous l’appliquons 
indifféremment à la mélodie , à la mesure , à 
la poésie , à la danse , au geste , à la réunion 
rie toutes les sciences, à la connoissance de 
presque tous les arts . Ce n’est pas assez en- 
core; l’esprit de combinaison , qui, depuis en- 
viron deux siècles , s’est introduit parmi nous, 
et qui nous force à chercher par-tout des rap* 
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prochemens , a voulu soumettre aux loix de 
l’harmonie les mouvemens des corps célestes • 
et ceux de notre ame. 

Ecartons ces objets étrangers. Il ne s’agit - 
ici que de la musique proprement dite. Je ta- 
cherai de vous en expliquer les éléraens , si 
Vous me promettez de supporter avec courage 
l’ennui des détail où je vais m’engager. Je le 
promis , et il continua de cette manière. 

On distingue dans 1» musique le son , les 
intervalles, les accords, les genres, les modes, 
le rhythme, les mutations et la mélodie. Je né- 
gligerai les deux derniers articles qui ne re- 
gardent que la composition, .je traiterai suc- 
c internent des autres. 

Les sons que nous faisons entendre en par- 
lant et en chantant, quoique formés par les 
mêmes organes , ne produisent pas le même ef- 
fet. Cette différence viendroit-elle , comme quel- 
ques-uns le prétendent , de ,ce que dans le chant 
la voix procédé par des intervalles plus sensi- 
bles , s’arrête plus long temps sur une syllabe, 
est plus souvent suspendue par des repos mar- 
qués ? 

Chaque espace que la voix franchit pour- 
roi* se diviser en une infinité de parties ; mais 
1 organe de 1 oreille, quoique susceptible d’un 
très-grand nombre de sensations , est moins dé- 
licat que celui de la parole , et ns peut saisir 
qu’une certaine quantité d’intervalles. Comment 
les déterminer ? Les Pythagoriciens emploient 
le calcul; les musiciens le jugement de l’oreille. 

Alors Philotime prit un monocorde , ou 
une règle sur laquelle étoit tendue une corde 
Tom. 111. ‘ . 
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attachée par ses deux extrémités à deux che- 
• valets immobiles. Nous fîmes couler un troisiè-, 
me chevalet sous la corde , et , l’arrêtant à des 
divisions tracées sur la règle , je m’apperçus 
aisément que les différentes parties de la cor- 
de rendoient des sons plus aigus que la cor- 
de entière ; que la moitié de cette corde don- 
noit le diapason ou l’octave; que ses trois 
quarts sonnoient la quarte , et ses deux tiers 
la quinte. Vous voyez, ajouta Philotime , que 
.le son de la corde totale est au son de ses 
parties dans la même proportion que sa lon- 
gueur à celle de ces mêmes parties ; et qu’ain- 
si l’octave est dans le rapport de a à i , ou 
de i à i fi, la quarte dans celui de 4 à 3 , et 
la quinte de 3 à 2 . 

Les divisions les plus simples du mono- 
corde nous ont donné les intervalles les plus 
agréables à l’oreille. En supposant que la cor- 
de totale sonne mi *, je les exprimerai de cet- 
te manière, mi la , quarte, mt si quinte, mi 
mi octave. 

Pour avoir la double octave , il suffira de 
diviser par 2 l’expression numérique de l’octa- 
ve qui est 1/2 et vous aurez 1/4 . 11 me fit voir 
en effet que le quart de la corde entière son- 
noit la double octave. 

Après qu’il m’eut montré la manière de 
tirer la quarte de la quarte , et la quinte de 

* Je suis obligé , pour me faire entendre, d’em- 
ployer les syllabes dont nous nous servons pour 
solfier- Au-lieu demi, lesGreos auroient dit , suivant 
la différence des temps, ou l'hypate , ou la mese , 
ou X'hypiUe des mèses. 


Digitized by Google 


DU JEUNE ANACH \RSIS. Si 

la quinte, je lui demandai comment iLdéter- 
minoit la valeur du ton. C’est , me dit-il , en 
prenant îa différence de la quinte à la quarte, 
du si a» la ; or, la quarte, c’est-à dire. la fra- 
ction 3/4. , est à la quinte , c’est à-dire , à la 
fraction 3/3 , comme 9 est à 8 . 

Enfin, ajouta Philotime, on s’est convain- 
cu , par une suite d’opérations , que le demi- 
ton , l’intervalle , par exemple , du mi au fa , 
est dans la proportion de 356 à 343 . 

Au-dessous du demi-ton, nous faison usa- 
ge des tiers et des quarts de ton , mais sans 
pouvoir fixer leurs rapports , sans oser nous 
nous flatter d’une précision rigoureuse ; j’avoue 
même que l’oreille la plus exercée a de la pei- 
ne à les saisir. 

Je demandai à Philotime si , à l’exception 
de ces sons presque imperceptibles, il pourrait 
successivement tirer d'un monocorde tous ceux 
dont la grandeur est déterminée , et qui for- 
ment l’échelle du système musical. Il faudroit 
pour cet effet, me dit-il , une corde d’une lon- 
gueur démesurée ; mais vous pouvez y suppléer 
par le calcul. Supponez-en une qui soit divisées 
en 8192 parties égales, et qui sonne le si * . 

Le rapport du demi-ton, celui , par exem- 
ple, de si à ut, étant supposé de 356 à 243, 
vous trouverez que 256 est à 8192 , comme 
343 est à 7776, et qu’en conséquence ce der- 
nier nombre doit vous donner fur. 

Le rapport du ton étant, comme nous 
l’avons- dit , de 9 à 8 , il est visible qu’en ra- 

v\>v vv» vu \f%i% iv» » v% %■■%>% vu v/vv 

♦ Voyez la note à la fin du volume. . . 
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tranchant le neuvième de 7776, U restera 691a 
pour lo re. 

En continuant d’opérer de la même ma- 
nière sur les nombres restans, soit pour les 
tons , soit pour les demi-tons , vous condui- 
rez facilement votre échelle fort au delà de la 
portée des voix et des iastrumens , jusqu’à la 
cinquième octave du si , d’où vous êtes parti. 
Elle vous sera donnée par 256, et Yui suivant 
par 24} ; ce qui vous fournira le rapport du 
demi-ton , que je n’avois fait que supposer. 

Philotime faisoit tous ces calculs à mesu- 
re, et quand il les eut terminés: il suit delà, 
me dit- il, que, dans cette longue échelle , les 
tons et les demi-tons sont tous parfaitement 
égaux: vous trouverez au-si que les interval- 
les de même espèce sont parfaitement justes ; 
par exemple , que le ton et demi , ou tierce mi- 
neure est toujours dans le rapport de 32 à 27; 
le diton, ou tierce majeure, daus celui de 81 
à 64. 

Mais , lui dis-je , comment vous en assu- 
rer dans la pratique ? Outre une longue habi- 
tude, répondit-il, nous employons quelquefois, 
pour plus d’exactitude, la combinaison des 
quartes et des quintes obtenues par un ou plu- 
sieurs monocordes. La différence de la quarte 
à la quinte m’ayant fourni le ton; si je veux 
me procurer la tierce majeure au-dessous d’un . 
ton donné , tel que la , je monte à la quarte 
re , de là je descends à la quinte sol, je re- 
monte à la quarte ut, je descends à la quin- 
te , et j’ai le fa , tierce majeure audessous 
de la. 
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Les intervalles sont consonnans ou disson- 
nans. Nous rangeons dans la première classe la 
quarte, la quinte, l'octave , la onzième, la 
douzième et la double octave; mais ces trois 
derniers ne sont que les répliqués des premiers. 
Les autres intervalles , connus sous le nom de 
dissonnans, se sont introduits peu à peu dans 
la mélodie . ■ 

L’octave est la consonnance la plus agréa*, 
ble, parce qu’elle est la plus naturelle. C’est 
l’accord que fait entendre la voix des cnfans , 
lorsqu’elle est mélée avec celle des hommes ; 
c’est le même que produit une corde qu’on a 
pincée ; le ton , en expirant , donne lui même 
son octave. 

Philotime .voulant prouver que les accords 
de quarte et de quinte n’étoient pas moins con- 
formes à la nature . me fit voir , sur mon mo- 
nocorde, que dans la déclamation soutenue, et 
même dans 1a conversation familière , la voix 
franchit plus souvent ces intervalles que les 
autres . 

Je ne les parcours , lui dis-je , qu’en .pas** 
sant d’un ton à l’autre. Est-ce que dans U chant 
les son qui composent un accord ne se font 
jamais entendre en même temps ? 

Le chant , répondit-i! , n’est qu’une suc* 
cession de sons ; les voix chantent, toujours à 
l’unisson ou à l’octave, qui n’est distinguée de 
l’unisson que parce qu’elle flatte plus l’oreille. 
Quant’aux autres intervalles , elle jage de leurs 
rapports par la comparaison du son qui vient 
de s’écouler avec celui qui l’occupe j dans le 
moment. Ce n’est que dans les concerts où les 
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instrumens accompagnent la voix qu’on peut 
discerner des sons difFérens et simultanés ; car 
la lyre et la flûte, pour corriger la simplicité 
du chant, y joignent quelquefois des traits et 
des variations d’où résultent des parties distin- 
ctes du sujet principal; mais elles reviennent 
bientôt de ces écarts, pour ne pas affliger trop 
long- temps l’oreille étonnée d’une pareille li- 
cence . 

Vous avez fixé, lui dis-je, la valeur de* 
intervalles ; j’entrevois l'usage qu’on en' fait 
dans la mélodie ; je voudrois savoir quel or- 
dre vous leur assignez sur les instrumens . Je- 
tez les yeux, me dit-il sur ce tétracorde; vous 
y verrez de quelle manière les intervalles sont 
distribués dans notre échelle, et vous connoî- 
trez le système de notre musique . Les quatre 
cordes de cette cithare sont disposée de façon 
que les deux extrêmes , toujours immobiles , 
sonnent la quarte en montant ,• mi , la . Les 
deux cordes moyennes, appdiées mobiles, par- 
ce qu’elles reçoivent diflérens degrés de ten- 
sion*, constituent truis genres d’harmonie ; le 
diatonique, Achromatique, l’enharmonique, ’ 

Dans le diatonique, les quatre cordes pro- 
cèdent par un demi-ton et deux tons, mi, fa, 
sol, la ; dans le chromatique, par deux demi- 
tons et une tierce mineure; mi, fa , fa dièze, 
/a; dans l’enharmonique , par deux quarts de 
ton et une tierce majeure, mt , mi quart de 
ton, fa, la . 

Comme les cordes mobiles sont suscepti- 
bles de plus ou de moins de tension , et peu- 
vent en conséquence produire des intervalles 
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plus ou moins grands , il en a résulté une au- 
tre espèce de diatonique, où sont admis les 
trois quarts et les cinq quarts de ton, et deux 
autres espèces de chromatique , dans l’un des- 
quels le ton , à force de dissections , se résout 
pour ainsi dire en parcelles. Quant à l'enhar- 
monique , je l’ai vu , dans ma jeunesse , quel- 
quefois pratiqué suivant des proportions qui 
varioient dans chaque espèce d’ harmonie; mais 
il me paroit aujourd’hui détérminé: ainsi , nous 
nous en tiendrons aux formules que je viens 
de vous indiquer, et qui, malgré les réclama- 
tions de quelques musiciens , sont les plus gé- 
néralement adoptées. • 

Pour entendre notre système de musique, 
on se contenta de multiplier les tétracordes ; 
mais ces additions ne se sont faites que succes- 
sivement. L’art trouvoit des obstacles dans les 
loix qui lui prescrivoient des bornes, dans l’i- 
gnorance qui arrêtoit son essor. De toutes parts 
on tentoit des essais. En certain pays on ajoa- 
toit des cordes à la lyre ; en d’autres on les 
retranchoit. Enfin , l’heptacorde parut , et fixa 
pendant quelque temps l’attention y. c’est cette 
lyre à sept cordes. Les quatre premières offrent 
à vos yeux l’ancien tétracorde, mi, fa , sol, la t; 
il est surmonté d’un second,. la. si bémol, ul , 
ie , qui procède par les mêmes intervalles éc 
dont la corde la plus basse se confond avec 
la plus haute du premier. Ces deux tétracor- 
des s’appellent conjoints , parce qu’ils sont unis 
par la moyenne la, que l’intervalle d’une quar- 
te éloigne également de ses deux extrêmes , la { 
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mi en descendant , la , re en montant > 

Dans la suite, le musicien Terpandre , qui 
vivoit il y a environ 300 ans » supprima la 5* 
corde , le si bémol , et lui en substitua une 
nouvelle plus haute d’un ton ; il obtint cette 
rérie de sons, mi, fa , sol , la, ut , re,mi , dont 
les extrêmes sonnent l’octave. Ce second hepta- 
corde ne donnant pas deux tétracordes com- 
plets , Pythagore , suivant les uns , Lycaon de 
Samos , suivant d’autres , en corrigea l’imper- 
fection , en insérant une huitième corde à un 
ton au-dessus du la. 

Philotime prenant une cithare montée à 
huit cordes : Voilà , me dit-il , l’octacorde qui 
résulta de l’addition de la huitième corde. Il 
est composé de deux téti-acordes , mais disjoints, 
c’est-à-dire, séparés l’un de l’antre, mi, fa, sol, 
la , si, ut , re mi Dans le premier heptacorde , 
mi, fa, sol , la, si bémol, ut, ré, toutes les 
cordes homologues sonnoient la quarte , mi la , 
fa si bémol , sol ut, la re. Dans i’octacorde, el- 
les font entendre la quinte , mi si , fa ut, sol 
*re , la mi. 

L’octave s’appelloit alors harmonie, parce 
-qu’elle renfermait la quarte et la quinte, c’est- 
: à-dire, toutes les consonnances; et comme ces 
r intervalles se rencontrent plus souvent dans 
îl’octacorde que dans les autres instrumens, la 
-lyre octacorde fut regardée, et l'est encore, 
comme le système le plus parfait pour le genre 
^diatonique ; et de là vient que Pythagore , ses 
-disciples et les autres philosophes de nos jours 
- renferment la théorie de la musique dans les 
bornes d’une octave ou de deux tétracordes. 
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Après d’autres tentatives pour augmenter 
le nombre des cordes , on ajouta un troisième ' 
tétracorde au-dessous du premier , et l’on ob- 
tint l’hendécacorde , composé de onze cordes , 
qui donnent cette suite de sons, si, ut, re » 
mi, fa , sol, la, si, ut, rc, mi. D’autres mu-- 
siciens commencent à disposer sur leur lyre 
quatre et même jusqu’à cinq tétracordes *. 

Philotime me montra ensuite des cithares 
plus propres à exécuter certains chants qu’à 
fournir le modèle d’un système. Tel étoit le 
Magadis dont Anacréon se servoit quelquefois. 
Il étoit composé de 30 cordes qui se rédui- 
soient à 10 , parce que chacune étoit accom- 
pagnée de son octave. Tel étoit encore l’Epi-» 
gonium , inventé par Epigonus d’Ambracie , le 
premier qui pinça les cordes au-lieu de les agi- 
ter avec l’archet ; autant que je puis me le 
rappeller, ses 40 cordes, réduites à 20 parla 
même raison , n’oflfroient qu’un triple heptacor- 
de qu’on pouvoit approprier aux trois genres » 
ou à trois modes différens. 

Avez-vous évalué, lui dis-je, le nombre 
des tons et des demi-tons que la voix et les 
instrumens peuvent parcourir, soit dans le gra- 
ve , soit dans l’aigu ? La voix , répondit-il , ne 
parcourt pour l’ordinaire que deux octaves et 
une quinte. Les instrumens embrassent une plus 
grande étendue. Nous avons des flûtes qui vont 
au-delà de la troisième octave. En général , les 
changemens qu’éprouve chaque jour le système 

•’VVX VM VV\'W«'W\>WtV« X%^r^vWVW\W%%/V% XV 

* Voyez la note à la fin du volume. 
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de notre musique ne permettent pas de fixer 
le nombre des sons dont elle fait usage. Les 
deux cordes moyennes de chaque tétracorde , 
sujettes à différens degrés de tension , font en- 
tendre , à ce que prétendent quelques uns, sui- 
vant la différence de trois genres et de leurs 
espèces, les trois quarts, le tiers, le quart» 
et d’autres moindres subdivisions du ton ; ain- 
si , dans chaque tétracorde , la deuxième cor- 
de donne quatre espèces d'ut ou de fa , et la 
troisième six espèces de re ou de sol. Elles en 
donneroient une infinité, pour ainsi dire, si 
l’on a voit égard aux - licences des musiciens, 
qui i pour varier leur harmonie , haussent ou 
baissent à leur gré les cordes mobiles de l'in- 
strument , et en tirent des nuances de sons que 
l’oreille ne peut apprécier. 

La diversité des modes fait éclore de nou- 
veaux sons. Elevez ou baissez d’un ton ou d’un 
demi-ton les cordes d’une lyre, vous passez 
dans un autre mode. Les nations qui ; dans les 
siècles réculés , cultivèrent la musique ne s’ac- 
cordent point sur le tou -fondamental du tétra- 
corde , comme aujourd'hui encore des peuples 
voisins partent d’une époque différenjre pour 
compter les jours de Jours mois. Les Doriens 
exéCutoient le même chant à un ton plus bas 
que les Lydiens : de là les dénominations des 
modes Djrien , Phrygien et Lydien. Dans le 
premier', la corde la plus basse du tétracorde 
est mi\ dans le second , fa dièze ; dans le troi- 
sième , sol dièze. D’autres modes ont été dans 
la suite ajoutés aux 'premiers: tous ont plus 
d’une fois varié quant à la forme. Nous en 
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voyons paroître de nouveaux , à mesure que 
le système s’étend , on que la musique éprou-' 
ve des vicissitudes ; et comme , dans un temps 
de révolution , il est difficile de conserver son 
rang, les musiciens cherchent à rapprocher d’un 
quart de ton les modes Phrygien et Lydien , 
séparés de tout temps l’un de l’autre par in- 
tervalle d’un ton. Des questions interminables 
s’élèvent sans cesse sur la position , l’ordre et 
le nombre des autres, modes. J’écarte des de- 
tails dont je n’adoucirois pas l’ennui en le par- 
tageant avec vous; l’opinion qui commence à 
prévaloir admet treize modes , à un demi-ton 
de distance l’un de l’autre , rangés dans cet 
ordre ,* en commençant par l’Hypodorien , qui 
est' le plus grave : e 


Hypodorien . .. . 

*•) • 

• St» 

- Hypophrygien grave U 

« • 

. ut» 

* -Hypophrygien aigu - . • 

' •*. 1* 

~ut diète. : 

Hypolydien grav^. w; 
5 Hypolydien aiguw. . 

• ” ' *• 

• . rè. 

0. . 

'é rc diète. ' 

■>“Dorien ■ • • * i. 

s . 

• TM» 

Ionien 

• • 

. fa. ■ 

Phrygien . . . .’oi 

’JSf *■* 

* • 

* fa dièze. 

- Eolien où Lydien gravp 

• • 

. SOI.' ’TW 

>• Lydien aigu . . , • 2 

• *- « 

, sol diète. < 

* MiXolyffien grave 1 . • ;v 

» 

. la. 

- ‘"Mixolydïen aigu . 

4 * : 

* ■ la diète, j 

Hÿpermixolydien . . 

• • 

. si. 


Tous ces modes onr un caractère parti- 
culier ; ils le reçoivent mojns du ton principal 
çj,ue <{e TVspèce de poèsicf et de mesure , des 
modulations et des traits, de chant qui leur 
sont affectés , et qui les distinguent aussi es? 
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sentiellement , que la différence des proportions 
et des ornemens distingue les ordres d’archi- 
tecture. • 

La voix peut passer d’un mode ou d’un 
genre à l’autre; mais ces transitions ne pou-- 
vant se faire sur les instrumens qui ne sont 
percés ou montés que pour certains genres ou. 
certains modes , les musiciens emploient deux 
moyens. Quelquefois ils ont sous la main plu- 
sieurs flûtes ou plusieurs cithares , pour les 
substituer adroitement l’une à l’autre: plus sou- 
vent ils tendent sur une lyre toutes les cordes 
qu’exige la diversité des genres et des modes *. 
Il n’y a pas même long temps qu’un musicien 
plapa sur les trois faces d’un trépied mobile 
trois lyres montées, l’une sur le mode Dorien 
la seconde sur le Phrygien., la troisième sur 
le Lydien. A la plus légère impulsion le tré- 
pied tournoit sur son axe et procuroit à l’ar- 
tiste la facilité de parcourir les trois modes 
sans interruption. Cet instrument , qu’on avoit 
admiré , tomba dans l’oubli après la .mort de 
l’inventeur. ... 

. Les tétracordes sont distingués par des 
noms relatifs, à leur .position dans l’échelle mu- 
sicale, et les cordes par des noms relatifs à 
leur position dans, chaque tétracorde. La plus 
grave de toutes, le si, s’appelle ïhypate , ou 


* Platon dit qu’en bannissant la plupart des 
modes, la lyre aura moins de cordes. On multi* 
plioit donc les cordes suivant le nombre des 
modes, j : 
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la principale ; celle qui la suit en montant , la 
parhypate , ou la voisine de la principale. 

Je vous interromps, lui dis-je, pour vous 
demander si vous n’avez pas de mots plus 
courts pour changer un air dénué de paroles. 
Quatre voyelles, répondit-il, IV bref, l’a, l’è 
grave, l’o long, précédées de la consonne r, 
expriment les quatre sons de chaque tétracor- 
de, excepté que l’on retranche le premier de 
ces monosyllabes, lorsqu’on rencontre un sens 
commun à deux tétracordes. Je m’explique : si 
je veux solfier cette sérié de sons donnés par 
les deux premiers tétracordes , si , ut , re, mi, 
fa, sol, la, je dirai, té, ta, tè, là, ta, té, 
tà , et ainsi de suite. 

J’ai vu quelquefois, repris-je, de la musi- 
que écrite; je n’y démêlois que des lettres 
tracées horizontalement sur une même ligne,, 
correspondantes aux syllabes des mots placés 
au-dessous , les unes entières ou mutilées , les 
autres posées en différens sens. 11 nous falloit 
des notes , répliqua-t-il , nous avons choisi des 
lettres ; ils nous en falloit beaucoup à cause 
de la diversité des modes, nous avons donné 
^aux lettres des positions ou des configurations 
différentes. Cette manière de noter est simple, 
mais défectueuse. On a négligé d’approprier 
une lettre à chaque son de la voix, à chaque 
corde de la lyre. Il arrive de là que le même 
caractère étant commun à des cordes qui ap- 
partiennent à divers tétracordes ne sauroit spé- 
cifier leurs différens degrés d’élévation , et que 
les notes du genre diatonique sont les mêmes 
que celles du chromatique et de l’enharmoni* 
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que. On les multipliera sans doute un jour } 
mais il en faudra une si grande quantité que 
la mémoire des commençans en sera peut-être 
surchargée *. 

En disant ces mots, Philotime traçoit sur 
des tablettes un air que je savois par cœur. 
Après l’avoir examiné , je lui lis observer que 
les signes mis sous mes yeux pourroient suffi- 
re en effet pour diriger ma voix, mais qu’ils 
n’en régloient pas les mouvemens. Ils sont dé- 
terminés, répondit-il, par les syllabes longues 
et brèves dont les mots sont composés ; par 
le rhythme , qui constitue une des plus essen- 
tielles parties de la musique et de la poésie. 

Le rhythme en général , est un mouve- 
ment suscessif et soumis à certaines propor- 
tions. Vous le distinguez dans le vol d’un oi- 
seau, dans les pulsations des artères, dans les 
pas d’un danseur , dans les périodes d’un dis- 
cours . En poésie , c’est la durée relative des 
instans que l’on emploie à prononcer les syl- 
labes d’un vers; en musique, la durée relati- 
ve des sons qui entrent dans la composition 
d’un chant. 

Dans l’origine de la musique , son rhyth- 
me se modela exactement sur celui de la poé- 
sie. Vous savez que dans notre langue, toute 
syllabe est breve ou longue. 11 faut un instant 
pour prononcer une breve, deux pour une 
longue. De la réunion de plusieurs syllabes 
longues ou brèves se forme le pied , et de la 

t ’ > } 
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* Voyez la note à la fin du volume. 
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réunion de plusieurs pieds la mesure du vers. 
Chaque pied a "un mouvement, un rhythme 
divisé en deux temps, l’un pour le frappé, 
l’autre pour le levé. 

Homère et les poètes ses contemporains 
employoient communément le vers héroïque , 
dont six pieds mesurenc l’étendue , et contien- 
nent chacun deux longues , ou une longué sui- 
vie de deux brèves. Ainsi , quatre instans s yl^ 
labiques constituent la durée du pied, et vingt- 
quatre de ces instans la durée du vers. 

On s’étoit dès-lors apperpu qu’un mouve- 
ment trop uniforme régloit la marche de cette 
espèce de vers ; que plusieurs mots expressifs 
et sonores en étoient bannis, parce qu’ils ne 
pouvoient s’assujettir à son rhythme; que d’au- 
tres , pour y figurer , avoient besoin de s’ap- 
puyer sur un mot voisin. On essaya , en con- 
séquence , d’introduire quelques nouveaux rhy- 
thmes dans la poésie. Le nombre en est de- 
puis considérablement augmenté par les soins 
d’Archiloque , d'Alcée , de Sapho et de plu- 
sieurs autres poètes. On les classe aujourd'hui 
sous trois genres principaux. 

Dans le premier , le levé est égal au frap- 
pé 5 c’est la mesure à deux temps égaux. Dans 
le second, la durée du levé est double de 
celle du frappé; c’est la mesure à deux temps 
inégaux , ou à trois temps égaux. Dans le troi- 
sième , le levé est à l’égard du frappé comme 
3 est à a, c’est-à-dirc , qu’e-n supposant les 
notes égales , il en faut trois pour, un temps , 
et i pour l’autre. On connoit un quatrième 
genre où le rapport des temps est comme 3 à 4; 
mais on en fait rarement usage. 
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Outre cette différence dans les genres» 
il en résulte une plus grande encore, tirée du 
nombre de syllabes affectées à chaque temps 
d’un rhythme. Ainsi, dans le premier genre» 
le levé et le frappé peuvent chacun être com- 
posés d’un instant syllabique, ou d’une syllabe 
breve ; mais ils peuvent l’être aussi dé 1 , de 
4 , de 6 , et même de 8 instans syllabiques j 
ce qui donne quelquefois pour la mesure en- 
tière une combinaison de syllabes longues et 
brèves , qui équivaut à 16 instans syllabiques. 
Dans le second genre , cette combinaison peut- 
être de 18 de ces instans: enfin , dans le troi- 
sième , un des temps peut recevoir depuis ) 
brcves jusqu’à J 5 ; et l’autre , depuis une bre- 
ve jusqu’à 10 , ou leurs équivalens ; de ma- 
nière que la mesure entière comprenant 25 in* 
stans syllabiques , excède d’un de ces instans 
la portée du vers épique , et peut embrasser 
jusqu’à tS syllabes longues ou brevès. 

Si à la variété que jette dans le rhythme 
ce courant plus ou moins rapide d’instans syl- 
labiques , vous joignez celle qui provient du 
mélange et de l’entrelacement des rhythmes, 
et celle qui naît du goût du musicien , lors- 
que , selon le caractère des passions qu’il veut 
exprimer, il presse ou ralentit la mesure, sans 
néanmoins en altérer les proportions , vous ea 
conclurez que dans un concert notre oreille 
doit être sans cesse agitée par des mouvemens 
subits qui la réveillent et l'étonnent. 

Des lignes placées à la tête d’une pièce 
de musique en indiquent le rhythme ; et le 
Coryphée, du lieu le plus élevé de Torches- 
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tre , l’annonce aux musiciens et aux danseur» 
attentifs à ses gestes. J’ai observé, lui dis-je , 
que les maîtres des choeurs battent la mesu- 
re , tantôt avec la main , tantôt avec le pied. 
J’en ai vu môme dont la chaussure étoit ar- 
mée de fer ; et je vous avoue que ces percus- 
sions bruyantes troubloîent mon attention et 
mon plaisir. Philotime sourit et continua. 

Platon compare la poésie dépouillée da 
chant à un visage qui perd sa beauté en per- 
dant la fleur de la jeunesse. Je comparerôis le 
chant dénué du rhythme à des traits réguliers , 
mais sans ame et sans expression. C’est sur- 
tout par cc moyen que la musique excire les 
émotions qu’elle nous fait éprouver. Ici le mu- 
sicien n’a, pour ainsi dire, que le mérite du 
choix ; tous les rhythmes ont des propriétés 
inhérentes et distinctes. Que la trompette frap- 
pe à coups redoublés un rhythme vif, impé- 
tueux , vous croirez entendre les cris des com- 
hattans et ceux des vainqueurs ; vous vous 
rappellerez nos chants belliqueux et nos dan- 
ses guerrières. Que plusieurs voix trasmettent 
à .votre oreille des sons qui se succèdent avec 
lenteur d’une manière agréable, vous entrerez 
dans le recueillement: si leurs chants contien- 
nent les louanges des dieux , -vous vous sen- 
tiez disposé au respect qu’inspire leur présen- 
ce ; et c’est ce qu’opère le rhythme , qui , dans 
nos cérémonies religieuses , dirige les hymnes 
et les danses. 

Le caractère des rhythmes est déterminé 
au point que la tiansposition d’une svllabe 
suflit pour le changer. Nous admettons s«u- 
Ton. J IL 5 
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vent dans la versification deux pieds , V tombe 
et le trochée , également composés d’une lon- 
gue et d’une breve, avec cette différence que 
l ’ ïambe commence par une breve et Je trochée 
par une longue. Celui-ci convient à la pesan- 
teur d’une danse rustique, l’autre à la chaleur 
d’un dialogue animé. Comme à chaque pas 
X ïambe semble redoubler d’ardeur, et le tro- 
chée perdre la sienne , c’est avec le premier 
que les auteurs satyriques poursuivent leurs 
ennemis ; avec le second que les dramatiques 
font quelquefois mouvoir les chœurs des vieil- 
lards sur la scène. 

Il n’est point de mouvemens dans la na- 
ture et dan6 nos passions , qui ne retrouvent, 
dans les diverses espèces des rhythmes , des 
mouvemens qui leur correspondent, et qui de- 
viennent leur image. Ces rapports sont telle- 
ment fixés, qu’un chant perd tous ses agré- 
mens dès que sa marche est confuse, et que 
notre ame ne reçoit pas , aux termes conve- 
nus, la succession périodique des sensations 
qu’elle attend. Aussi les entrepreneurs de nos 
spectacles et de nos fêtes ne cessent-ils d’e- 
xercer les acteurs auxquels ils confient le soin 
de leur gloire. Je suis même persuadé que la 
musique doit une grande partie de ses succès 
à la beauté de l’exécution , et sur-tout à l’at- 
tention scrupuleuse avec laquelle les chœurs 
s’assujettissent aux mouvemens qu’on leur im- 
prime. 

Mais , ajouta Philotime , il est temps de 
finir cet entretien ; nous le reprendrons de- 
main , si vous le jugez à propos. Je passerai 
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cher vous avant que de me rendre chu Apol- 
lodore. 


SECOND ENTRETIEN. 

Sur la partie morale de la Musique. 

/ 

T .... • \ 

J-Je lendemain , je me levai au moment où les 
habitans de la campagne apportent des provi- 
sions au marché , et ceux de la ville se répan- 
deut tumultueusement dans les rues. Le ciel 
étoit calme et serein ; une fraîcheur délicieuse 
pénétroit mes sens interdits. L’orient édnceloit 
de feux , et toute la terre soupiroir après la 
présence de cet astre qui semble tous les jours 
la reproduire. Frappé de ce spectacle , je ne 
m’étois point apperçu de l’arrivée de Philoti- 
me. Je vous ai surpris , me dit-il , dans une 
espèce de ravissement. Je ne cesse de l’eprou- 
ver , lui répondis-je, depuis que je suis en 
Grèce ; l’extrême pureté de l’air qu’on y res- 
pire , et les vives couleurs dont les objets s’y 
parent à mes yeux semblent ouvrir mon ame 
à des nouvelles sensations. Nous prîmes de là 
occasion de parler de l’influence du climat. 
Philotime attribuoit à cette cause l’étonnante 
sensibilité des Grecs, sensibilité, disoit-il, qui 
est pour eux une source intarissable de plai- 
sirs et d’erreurs , et qui semble augmenter de 
jour en jour. Je croyois au contraire , repris- 
je, qu’elle commençoit à s’afloiblir. Si je me \ 
trompe, dites-moi donc pourquoi la musique 
n’opere plus les mêmes prodiges qu’autrefois. 
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, Ç’gSî, tépondit-il , qu’elle étoit autrefois 
pius grossière; c’est que les nations étoient 
encore dans l’enfance. Si à des hommes dont 
la joie n’éclateroit que par des cris tumultueux, 
une voix accompagnée de quelque instrument 
faisojt entendre une mélodie très-simple t mais 
assuiettie à certaines règles , vous les verriez 
bientôt , transportés des joie , exprimer leur 
admiration par les plus fortes hyperboles : voi- 
là ce qit’é trouvèrent les peuples de la Grèce 
avant la guerre de Tr rie. Amphion, animoit 
par ses chants les ouvriers qui construisoient 
la. forteresse de Thèbes , comme on l’a prati- 
qué depuis, lorsqu’on a refait les murs de 
.JVlessène ; on publia que les murs de Thèbes 
s’étoient élevés aux son de sa lyre. Orphée ti- 
roit de la sienne un petit nombre de sons 
agréables : on dit que les tigres deposoient leur 
-fureur à ses pieds. 

Je ne remonte pas à ces siècles reculés , 
repris-je j mais je vous cite les Lacédémoniens 
divisés entre eux, et tout à-coup réunis par 
les accords harmonieux de Terpandre; les A- 
théniens entraînés par les chants de Solon dans 
l’ile de Salamine, au mépris d’un décret qui 
condamnoit l'orateur assez hardi pour proposer 
la conquête de cette île; les mœurs des Arca- 
riiens radoucies par la musique , et je ne sais 
combien d’autres faits qui n’auront poin échap- 
pé à vos recherches.; 

Je les connois assez, me dit-il, pour vous 
assurer que le merveilleux disparoit, dès qu’on 
jes discute. Terpandre et Solon duren; leurs 
succès plutôt à la poésie qu’à la musiqqe, et 
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peut-être encore moins à la poésie qa^ti de* 
circonstances particulières. il fa loit bien que 
les Lacédémoniens eussent commencé à se ias-1 
ser de leurs divisions, :pui qu’ils consentirent 
à écouter Terpaudie. Quant à ia révocation 
du décret obtenu par Solon , elle n’étonucist 
jamais ceux qui connaissent la légère té des 
Athéniens. 

L’exemple des Arcadiens -est plus frapphnt» 
Ces peuples avoient contracté, dans un climat 
rigoureux et dans des. travaux pénibles una 
férocité qui les rendoit malheureux. leurs 
premiers législateurs s’apperçurent de l’impres-» 
sion que le chant faisoit sur leurs âmes ; ils 
les jugèrent susceptibles du bonheur , puisqu’ils 
étoient sensibles. Les enfans apprirent à cé-‘ 
lébrer les dieux et les héros du pays. On 
établit des fêtes, des sacrifices publics, des 
pompes folemnelles , des danses des jeunes gar- 
çons et de jeunes filles. 'Ces institutions, qv.f 
subsistent encore, rapprochèrent insensiblement 
ces hommes agrestes ; ils devinrent doux , 
humains, bienfuisans. Mais combien de causes 
contribuèrent à cette révolution ! la poésie £ 
le chant, la danse, des assemblées , des- fê- 
tes . des jeux; tous les moyens enfin qui, en 
les -attirant par l’attrait du plaisit , pouvoipnt 
leur inspirer le goût des arts et l'esprit de 
société. T 

On dut s'attendre à des effets à peu-prés 
semblables , tant que la musique , étroitement 
unie à la poésie , grave et décente comme el- 
le , fut destinée à conserver l’intégrité des 
moeurs. Mais depuis qu’elle a fait de si grand» 
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progrès , elle a perdu l’auguste privilège d’in- 
struire les hommes , et de les rendre meilleurs. 
J’ai entendu plus d’une fois ces plaintes, lui 
dis-je ; je les ai vu plus souvent traiter de chi- 
mérique. Les uns gémissent sur la corruption de 
la musique, les autres se félicitent de sa perfe- 
ction. Vous avez encore des partisans de l’an- 
cienne; vous en avez un plus grand nombre 
de la nouvelle. Autrefois les législateur regar- 
doient la musique ccmme une partie essentiel- 
le de l’éducation ; les philosophes ne la regaf- 
dent presque plus aujourd’hui que comme un 
amusement honnête. Comment se fait-il qu’un 
art qui a tant de pouvoir sur nos âmes de- 
vienne moins utile en devenant plus agréable? 

Vous le comprendrez peut-être , répondit- 
il, si vous comparez l'ancienne musique avec 
celle qui s’est introduite presque de nos jours. 
Simple dans la suite, elle anima successivement 
les vers d’Hésiode, d’Homere, d’Archiloque , 
de Terpandre, de Simonide et de Pindare. In- 
séparable de la poésie , elle en empruntoit les 
charmes , ou plutôt elle lui prêtoit les siens ; 
car toute son ambition étoit d’embellir sa com- 
pagne. 

Il n’y a qu’une expression pour rendre 
dans toute sa force une image ou un senti- 
ment. Elle excite en nous des émotions d’au- 
tant plus vives , qu’elle fait seule retentir dans 
nos cœurs la voix de la nature . D’où vient 
que les malheureux trouvent avec tant de fa- 
cilité le secret d’attendrir et de déchirer nos 
âmes ? c’est que leurs accens et leurs cris sont 
le mot propre de la douleur Dans la musique 
vocale, l’expression unique est l’espèce d’in- 
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tonation qui convient à chaque parole , à cha- 
que vers. Or , les anciens poètes , qui étoient 
tout à la fois musiciens , philosophes , législa- 
teurs , obligés de distribuer eux-mémes dans 
leurs vers l’espèce de chant dont ces vers étoient 
susceptibles , ne perdirent jamais de vue ce prin- 
cipe. Les paroles, la mélodie, le rhythme , ces 
trois puissans agens dont la musique se sert 
pour imiter , confiés à la même main , dira— 
geoient leurs efforts de manière que tout con- 
couroit également à l’unité de l’expression. 

Ils connurent de bonne heure les genres 
diatonique, chromatique, enharmonique; et 
après avoir démêlé leur caractère , ils assignè- 
rent à chaque genre l’espèce de poésie qui lui 
étoit la mieux assortie .Ils employèrent nos trois 
principaux modes , et les appliquèrent par pré- 
férence aux trois espèces de sujets qu’ils étoient 
presque toujours obligés de traiter. Il falloir 
animer au combat une nation guerrière, ou 
l’entretenir de ses exploits ; l’harmonie Dorien- 
ne ptêtoit sa force et sa majesté. Il falloit, pour 
l’instruire dans la science du malheur, mettre 
sous ses yeux de grands exemples d’infortune; 
les élégies , les complaintes empruntèrent les 
tons perçans et pathétiques de l’harmonie Ly- 
dienne. Il falloit enfin la remplir de respect et 
de reconnoissance envers les dieux; la Phry- 
gienne * fut destinée aux cantiques sacrés. 

La plupart de ces cantiques , appellés no- 
mes , c’est-à-dire , loix ou modèles , étoient di- 




* Voyez la note à la fin du volume. 
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visés en plusieurs parties , et renfermoient une 
action . C .mme on devoit y reconnoître le ca- 
ractère immuable de la divinité particulière qui 
en recevoir l’hommage , on leur avoit prescrit 
des règles dont on ne s’écartoit presque ja- 
mais . ; ; -y 

Le chant , rigoureusement asservi aux pa- 
roles, étoit soutenu par l’espèce d’instrument 
qui leur convenoit le mieux . Cet instrument 
fa» soit entendre le même son que la voix ; et 
lorsque la danse accompagnoit le chant , elle 
peignoir fidellement aux yeux le sentiment ou 
l’image qu’il transmetioit à l’oreille. 

La lyre n'avoit qu’un petit nombre de 
sons, et le chant que très-peu de variété . La 
simplicité des moyens employés par la musi- 
que , assuroit le triomphe de la poésie ; et la 
poésie, plus philosophique et plus instructive 
que l’histoire,' parce qu’elle choisit de plus 
.beaux modèles , traçoit de grands caractères , 
et donndit de grandes leçons de courage , de 
prudence et d’honneur. Philotime s’interrompit 
en cet endroit, pour me faire entendre quel- 
ques morceaux de cette ancienne musique, et 
.sur-tout des airs d'un poète nommé Olympe , 
qui vivoit il y a environ neuf siècles: ils ne 
rroulent que sur un petit nombre .de cordes , 
ajouta-t-il , et cependant ils font en quelques 
façon le désespoir de nos compositeurs moder- 
nes * . 

, ,, L’art fit des progrès; il acquit plus de mo- 

. l Vt/W, Vil VM V»\v« 

* Voyez la note à la fin du volume. 
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des et de rhythmes; la lyre s’enrichit de cor- 
des. Mais pendant long temps les poètes , ou 
rejetèrent ces nouveautés , ou n’en usèrent que 
■sobrement , toujours attachés à leurs anciens 
principes, et sur tout extrêment attentifs âne 
pas s’écarter de la décence et de la dignité qui 
.caractérisoient la musique. 

De ces deux qualités si essentielles aux 
beaux arts , quand ils ne bornent pas leurs ef- 
fets aux plaisirs des sens, la première tient à 
l’ordre, la seconde à la beauté. C’est la décen- 
ce, ou convenance, qui établit une juste pro- 
portion entre le style et le sujet qu’on traite; 
qui fait que chaque objet , chaque idée , cha- 
que passion a sa couleur , son ton , son mou- 
vement ; qui en conséquence rejette comme des 
défauts les beautés déplacées, et ne permet ja- 
mais que des ornemens distribués au hasard 
nuisent à l’intérêt principal. Comme la dignité 
tient à l’élévation des idées et des sentimens , 
le poctc qui en porte l’empreinte dans son ame, 
ne s’abandonne pas à des imitations serviles . 
Ses conceptions sont hautes , et son langage 
est celui d’un médiateur qui doit parler aux 
dieux , et instruira les hommes. 

Telle étoit la double fonctions dont les 
premiers poètes furent si jaloux de s’acquitter. 
Leurs hymnes inspiroient la piété ; leur poè- 
mes le désir de la gloire; leurs élégies la fer- 
meté dans les revers. Des chants faciles , no- 
bles , expressifs , fixoient aisément dans la mé- 
moire les exemples avec les préceptes ; et la jeu- 
nesse , accoutumée de bonne heure à répéter 
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ces chants , y puisoit avec plaisir - l’amour du 
devoir , et l’idée de la vraie beauté. 

1! me semble , dis-je alors à Philotime , 
qu’une musique si sévère n’étoit guères propre 
à exciter les passions. Vous pensez donc , re- 
prit-il en souriant, que les passions des Grec» 
n’étoient pas assez actives ? La nation étoit fiè- 
re et sensible ; en lui donnant de trop fortes 
émotions , on risquoit de pousser trop loin ses 
vices et ses vertus. Ce fut aussi une vue pro- 
fonde dans ses législateurs d’avoir fait servir 
la musique à modérer son ardeur dans le sein 
des plaisirs, ou sur le chemin de la victoire-. 
Pourquoi , dès les siècles les plus reculés , ad- 
mit-on dans les repas l’usage de chanter les 
dieux et les héros , si ce n’est pour prévenir 
les excès du vin , alors d’autant plus funestes, 
que les âmes étoient plus portées à la violen- 
ce ? Pourquoi les généraux de Lacédémone jet- 
tem-ils parmi les soldats un certain nombre de 
joueurs de flûte, et les font ils marcher à l’en- 
nemi au son de cet instrument , plutôt qu’au 
bruit éclatant de la trompette ? n’est-ce pas 
pour suspendre le courage impétueux des jeu- 
nes Spartiates , et les obliger à garder leur 
rangs ? 

Ne soyez donc point étonné qu’avant mê- 
me rétablissement de la philosophie, les états 
les mieux policés aient veilié avec- tant de soin 
à l’immutabilité de la saine musique , et que 
depuis, les hommes les plus sages, convaincus 
de la nécessité de calmer plutôt que d’exciter 
nos passions; aient reconnu que la musique, 
dirigée par la philosophie , est un des plus beaux 
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présens du ciel, une des plus belles institutions 
des hommes. . ; • . • 

Elle ne sert aujourd’hui . qu’à nos plaisirs. 
Vous avez pu entrevoir que sur la fin de son 
règne elle étoit menacée d’une corruption pro- 
chaine , puisqu’elle acquéroit de nouvelles ri- 
chesses. Polymneste ^tendant ou relâchant à 
son gré les cordes de la lyre , avoit introduit 
des accords inconnus jusqu’à lui. Quelques mu- 
siciens s’étoient exercés à composer pour 1^ 
flûte de6 airs dénués de paroles -, bientôt après 
on vit dans les jeux Pythiques des combats où 
l’on n’entendoit que le son de ces instrumens. 
Enfin , les poètes et surtout les auteurs de cet- 
te poésie hardie et turbulente , connue sous le 
nom de Dithyrambique , tourmentoient à-la-fois 
la langue., Ja mélodie et le rhythme, pour les 
plier à leur fol enthousiasme. Cependant l’an- 
cien goût prédominoit encore. Pindare , Prati- 
nas , Lamprus, d’autres lyriques célèbres les 
soutinrent dans sa décadence. Le premier flo- 
rissoit lors de l’expédition deXerxès, il yano 
ans environ. Il vécut assez du temps pour être 
le témoin de la révolution préparée par les in- 
novations de ses prédécesseurs , favorisée par 
l’esprit d’indépendence que nous avoient inspi- 
ré nos victoires sur les Perses . Ce qui l’accé- 
léra le plus . ce fut la passion effrénée que l’on 
prit tout*à-coup pour la musique instrumentale, 
et pour la poésie Dithyrambique. La première 
nous apprit à nous passer des paroles ; la se- 
conde à les étouffer sous des ornemens étran- 
gers. 

La musique , jusqu’alors soumise à la poé- 
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sie, en secoua le joug avec l’audace d\ih es^ 

clave révolté ; les musiciens 11e songèrent plus 
qu’à se signaler par des découvertes . Plus ils 
multiplioient les procédés de l’art, plus ilss’é- 
cartoient de la nature . La lyre et la cithare 
firent entendre un plus grand nombre de sons. 
O11 confondit les propriétés des genres, des 
modes , des voix et des instrumens. Les chants, 
assignés auparavant au! diverses espèces de 
poésie , furent appliqués sans choix à chacune 
en particulier . On vit éclore des accords in- 
connus, des modulations inusitées, des infle- 
xions de voix souvent dépourvues d’harmonie. 
La loi fondamentale et précieuse du rhythme 
fut ouvertement violée , et la même syllabe fut 
affectée de plusieurs sons : bizarrerie qui devroit 
être aussi révoltante dans la musique , qu’elle 
le seroit dans la déclamation. 

A l’aspect de changemens rapides, Anaxi- 
las disoit, il n’y a pas -long-temps , dans une 
de ses comédies, que la musique, ainsi que 
la Lybie , produisoit tous les ans quelque nou- 
veau monstre. 

Les principaux auteurs de ces innovations 
dnt vécu dans le siècle dernier, ou vivent en- 
core parmi nous; comme s’il étoit de la desti- 
née de la musique de perdre son influence sur 
les mœurs , dans le temps où l’on parle le plus 
de philosophie et de morale. Plusieurs d’entre 
eux avoient beaucoup d’esprit et de grands ta- 
tens. Je nommerai Mélanippide, Ciné-bas, Vhry- 
nis , Polyides.si célèbre par sa tragédie d’Iphi- 
génie, Timothée de Milet , qui s’est exercé 
dans tous 4 es genres de poésie, et qui jouit 
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encore de sa gloire dans an âge très-avancé; 
c’est celui de tous qui a le plus outragé l’an- 
cienne musique. La crainte de passer pour no- 
vateur l’avoit d’abord arrêté; il mêla dans ses 
.premières compositions de vieux airs, pour 
tromper la vigilance des magistrats , et ne pas 
trop choquer le goût qui régnoit alors ; mais 
bientôt enhardi par le succès , il ne garda plus 
de mesures. 

Outre la licence dont je viens de parler,* 
des musiciens inquiets veulent arracher de nou- 
veaux sons au tétracorde. Les uns s’efforcent 
d’insérer dans le chant une suite de quarts de 
tons ; ils fatiguent les cordes , redoublent les 
coups d’archet , approchent l’oreille pour sur- 
prendre au passage une nuance de son qu’ils 
regardent comme le plus petit intervalle com- 
tnensurable. La même expérience en affermit 
d’autres dans une opinion diamétralement oppo- 
sée. On se partage sur la nature du son , sur 
les accords dont il faut faire usage, sur les 
formes introduites daus le chant , sur le talent 
et les ouvrages de chaque chef de parti. Epi- 
gonus , Erastoclès , Pythagore de Zacynthe , 
Agénor de Mytilene , Antigénide , Dorion , Ti- 
mothée ont des disciples qui en viennent tous 
les jours aux mains , et qui ne se réunissent 
que dans leur souverain mépris pour la musi- 
que ancienne qu’ils traitent de surannée. 

Savez-vous qui a le plus contribué à nous 
inspirer ce mépris ? ce sont des Ioniens ; c’est 
ce peuple qui n’a pu défendre sa liberté con- 
tre les Perses , et qui , dans un pays fertile et 
sous le plus beau ciel du monde , se console 
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de cette perte dans le sein des arts et de la 
volupté. Sa musique légère, brillante, parée 
de grâces, se ressent en même temps de la 
mollesse qu’on respire dans ce climat fortuné. 
Nous eûmes quelque peine à nous accoutumer 
à ses accens. Un de ces Ioniens , Timothée , 
dont je vous ai parlé, fut d’abord sifflé sur 
notre théâtre : mais Euripide , qui connoissoit 
. le génie de sa nation . lui prédit qu’il régne- 
roit bientôt sur la scène ; et c’est ce qui est 
arrivé. Enorgueilli de ce succès , il se rendit 
chez les Lacédémoniens avec sa cithare de on- 
ze cordes , et ses chants efféminés. Ils avoient 
déjà réprimé deux fois l’audace des nouveaux 
musiciens. Aujourd’hui même , dans les pièces 
que l’on présente au concours , ils exigent que 
la modulation exécutée sur un instrument à 
sept cordes , ne roule que sur un ou deux mo- 
des. Quelle fut leur surprise aux accords de 
Timothée ! Quelle fut la sienne à la lecture 
d’un décret émané des Rois et des Ephores ! 
On l’accusoit d’avoir , par l’indécence, la va- 
riété et la mollesse de ses chants , blessé la 
majesté de l’ancienne musique, et entrepris de 
corrompre les jeunes Spartiates. On lui prescri- 
voit de retrancher quatre cordes de sa lyre , 
en ajoutant qu’un tel exemple devoit à jamais 
écarter les nouveauté’ qui donnent atteinte à 
la sévérité des mœurs. Il faut observer que le 
décret est à-peu-près du temps où les Lacédé- 
moniens remportèrent , à Ægos-Potamos , cet- 
te célèbre victoire qui les rendit maîtres d’ A- 
thènes. 

Parmi nous , des ouvriers , des mercenai- 
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tes décident du sort de la musique; ils rem-» 
plissent le théâtre , assistent aux combats de 
musique ; et se constituent les arbitres du goût. 
Comme il leur faut des secousses plutôt que 
des émotions , plus la musique devint hardie , 
enluminée , fougueuse , plus elle excita leurs 
transports. Des philosophes eurent beau s’écrier 
qu’ adopter de pareilles innovations , c’ étoit 
ébranler les fondemens de l’état * ; en vain les 
auteurs dramatiques percèrent de mille traits 
ceux qui cherchoicnt à les introduire. Comme 
ils n’avoient point de décrets à lancer en fa- 
veur de l’ancienne musique , les charmes de son 
ennemie ont fini par tout subjuguer. L’une et 
l’autre ont eu le même sort que la vertu et 
la volupté , quand elles entrent en concur- 
rence. 

Parler de bonne foi, dis-je alors à Philo- 
time ; n’avez vous pas quelquefois éprouvé la 
séduction générale? Très-souvent, répondit-il; 
je conviens que la musique actuelle est supé- 
rieure à l’autre par ses richesses et ses agré- 
mens; mais je soutiens qu’elle n’a pas d’objet 
moral. J’estime , dans les productions des an- 
ciens , un poète qui me fait aimer mes devoirs ; 
j’admire , dans celles des modernes , un musi- 
cien qui me procure du plaisir. Et ne pensez- 
vous pas, repris-je avec chaleur , qu’on doit 
juger de la musique par le plaisir qu’on en re- 
tire ? 

Non, sans doute, répliqua-t-il, si ce pl ai- 
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* Voyez la note à la fin du volume. 
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sir est nuisible, ou s’il en remplace d’autre» 
moins vifs , mais plus utiles. Vous êtes jeune , 
et vous avez besoin d’émotions fortes et fré- 
quentes : cependant , comme vous rougiriez de 
vous y livrer, si elles n’étoient pas conformes 
à l’ordre , il est visible que vous devez soumet- 
tre à l’examen de la raison vos plais-irs et vos 
peines , avant que d’en faire la règle de vos 
jugemens et de votre conduite. 

Je crois devoir établir ce principe: un objet 
n’cst digne de notre empressement, que lorsque 
aù-delà des agrémens qui le parent à nos yeux , 
il renferme en lui une bonté, une utilité réel- 
le. Ainsi , la nature qui veut nous conduire à 
ses fins par l'attrait du plaisir, et qui jamais 
ne borna la sublimité de ses vues à nous pro- 
curer des sensations agréables , a mis dans les 
alimens une douceur qui nous attire , et une 
vertu qui opère la conservation de notre espèr 
ce. Ici le plaisir est uu premier effet , et de- 
vient un moyen pour lier la cause à un second 
effet plus noble que le premier. Il peut arriver 
que la nourriture étant également saine , et le 
plaisir également vif, l’effet ultérieur soit nui- 
sible -, euîin , si certains alimens propres à flat- 
ter le goût , ne produisoient ni bien ni mal , 
le plaisir seroit passager, et n’auroit aucune 
suite. 11 résulte de là , que c’est moins par le 
premier effet que par le second, qu’il faut dé- 
cider si nos plaisirs sont utiles , funestes on 
indifférens. - 

Appliquons ce principe . L’imitation que 
les arts ont pour objet, nous affecte de diver- 
ses manières ; tel est son premier effet . Il en 
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exîsteiquelquefois un second plus essentiel , sou* 
vent ignoré du spectateur et de 1 artiste lui- 
même: elle modifie l’ame au point de la plier 
insensiblement à des habitudes qui l’embellis- 
sent ou la défigurent . Si vous n’avez jamais 
réfléchi sur l’immense pouvoir de l’imitation * 
considérez jusqu’à quelle profondeur deux de 
nos sens, l’ouïe et la vue, transmettent à no* 
tre ame les impressions qu’ils reçoivent ; avec 
quelle facilité un enfant entouré d’esclaves co* 
pie leurs discours et leurs gestes , s’approprie 
leurs inclinations et leur bassesse. 

Quoique la peinture n’ait pas à beaucoup 
près la même force que la réalité , il n’en est 
pas moins vrai que ses tableaux sont des scè- 
nes où j’assiste, ses images des exemples qui 
s’offrent à mes yeux. La plupart des spectateurs 
n’y cherchent que la fidélité de 1 imitation, et 
l’attrait d’une sensation passagère; mais les phi* 
Ijjsophes y découvrent souvent , à travers les 
prestiges de l’art, le germe d’un poison caché* 
Î!> semble à les entendre que nos vertus sont si 
pures ou si foibles , que le moindre, souffle de 
la contagion peut les flétrir ou les détruire * 
Aussi en permettant aux jeunes gens de con- 
templer à loisir les tableaux deDenys, les ex- 
hortent-ils à ne pas arrêter leurs regards sur 
ceux de Panson . à les ramener fréquemment 
sur ceux de Polygnute. Le premier a peint lest 
hommes tels que nous les voyons ; son imita.* 
tion est fidèle, agréable à la vue, sans danger, 
sans utilité pour les mœurs. Le second , en don- 
nant a ses personnages des caractères . et des 
fonctions .ignobles * à dégrade' l’homme ; il l’a 
Ton. III. 6 
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peint pins petit qu'il n’est : ses images étent è 
l’héroisme son éclat, à la vertu sa dignité. Poly- 
gmote , en représentant les hommes plus grands 
et plus vertueux que nature , élève nos pensées 
et nos scntimens vers des modèles sublimes , 
et laisse fortement empreinte clans nos âmes 
l’idée de la beauté morale, avec l’amour delà 
décence et de l’ordre. 

Les impressions de la musique sont plus 
immédiates, plus profondes et plus durables 
que celles de la peinture; mais ces imitations, 
rarement d’accord avec nos vrais besoins, ne 
«ont presque plus instructives . Et en effet , 
quelle leçon me donne ce joueur de flûte , lors- 
qu’il contrefait sur le théâtre le chant du ro- 
aignol , et dans nos jeux le sifflement du ser- 
pent; lorsque dans un morceau d’exécution il 
vient heurter mon oreille d’une multitude de 
sons rapidement accumulés l’un sur l’autre? J’ai 
vu Platon demander ce que ce bruit sigmfioit, et 
pendant que la plupart des spectateurs applau- 
dissoient avec transport aux hardiesses du mu- 
sicien , le taxer d’ignorance et d’ostentation ; 
de l’une, parce q a’ il n’a voit aucune notion de 
la vraie beauté ; de l’autre , parce qu’il n’ara- 
bitionnoit que la vaine gloire de vaincre une 
difficulté *. 

Quel effet encore peuvent opérer despa- . 
rôles qui, traînées à la suite du chant, brisées 
dans leur tissu , contrariées dans leur marche, 
ne peuvent partager l’attention que les infle- 

* Voyez la note à la fin du volume. 
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*ions et les agrémens de la voix fixent uni- 
quement sur la mélodie ? Je parle sur-tout de 
la musique qu’on entend au théâtre et dans nos 
jeux; car dans plusieurs de nos cérémonies re- 
ligieuses , elle conserve encore son ancien ca- 
ractère. 

En ce moment des chants mélodieux frap- 
pèrent nos oreilles On célébroit ce jour-là une 
fête en l’honneur de Thé ée. Des chœurs com- 


posés de la plus brillante jeunesse d’Athènes se 
rendoient au temple de ce héros. Il rap^lloient 
sa victoire sur le Minotaure, son arrivée en 


cette ville, et le retour des jeunes Athéniens, 
dont il avoit brisé les fers. Après avoir écou- 
té avec attention , je dis à Philotime : je ne 
sais si c’est la poésie , le chant , la précision, 
du rhythme , l’intérêt du sujet , ou la beauté 
ravissante des voix que j’admire le pins; mais 
il me semble que cette musique remplit et élè- 
ve mon ame. C’est , reprit vivement Philoti- 
me, qu’au-lieu de s’amuser à remuer nos pe- 
tites passions, elle va réveiller jusqu’au fond 
de nos cœurs les sentimens les plus honora- 
bles à l’homme, les plus utiles à la société., 
le courage , la reconnoissance , le dévouement 
à. la patrie ; c’est que , de son heureux assor- 
tissement avec la poésie , le rhythme et tous 
les moyens dont vous venez de parler , elle re- 
çoit un caractère imposant de grandeur et de 
noblesse ; qu’un tel caractère ne manque jamais 
son effet , et qu’il attache d’autant plus ceux 
qui sont faits pour le saisir, qu’il leur donne 
une plus haute opinion d’eux-mèmes. Et voilà 
ce qui justifie la doctrine -de Platon. Il dssiie- 



Digitized by Google 


84 ' v V 0-Y A G E < 

roit que les arts, les jeux, les spectacles , tous 
les objets extérieurs, s’il étoit possible , nous 
entourassent de tableaux qui fixeroient sans 
cesse nos regards sur la véritable beauté. L’ha- 
bitude de la contempler deviendroit pour nous 
une sorte d’in tinct , et notre ame seroit cotv- 
trainte de diriger ses efforts suivant l’ordre et 
l’harmonie qui brillent dans ce divin modèle. 

• Ah, que nos artistes sont éloignés d’at- 
-teindre à la hauteur de ces idées! Peu satisr 
faits d’avoir anéanti les propriétés affectées 
aux différentes parties de la musique, ils vio- 
lent encore les règles des convenances les plus 
communes. Déjà la danse , soumise à leurs ca- 
prices , devient tumultueuse , impétueuse, quand 
.elle devroit être grave et décente; déjà on in- 
sère dans les entre-actes de nos tragédies des 
fragmens de poésie et de musique étrangers à 
la pièce , et les chœurs ne se lient plus à l’a- 
ction. 

.Je; ne dis pas que de pareils désordres 
soient la cause de notre corruption ; mais ils 
l’entretiennent et la fortifient Ceux qui les re- 
gardent comme indifférens ne savent pas qu’on 
maintient la règle autant par les rites ^et^ les 
•manières qae par les principes ; que les mœurs 
ont leurs formes comme les loix , et que le 
mépris des formes détruit peu à peu tous les 
liens qui unissent les hommes. . , 

On doit reprocher encore à la musique 
actuelle cette douce mollesse , ces sons enchan- 
teurs qui transportent la multitude, et dont 
l’expression , n’ayant pas d’objet déterminé , 
est toujours .'interprétée •eo .faveur de la pas- 
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tion dominant®. Leur unique effet est d’ënervef 
de plus en plus une nation ou les âmes sans vi- 
gueur, sans caractère, ne sont distinguées qu« 
par les différons degrés de leur pusillanimité. 

Mais , dis-je a Philotime , puisque l’ancien- 
ne musique a de si grands avantages , et la 
moderne de si grands agrémens, pourquoi n’a- 
t-on pas essayé de les concilier? Je connais un 
musicien nommé Télésias , me répondu-d , qui 
en forma le projet , il y a quelques années . 
Dans sa jeunesse , il s’étoit nourri des beautés 
sévères qui régnent dans les ouvrages de Pm- 
dare et de quelques autres poètes lyriques De- 
puis, entraîné par les productions de Philoxè- 
ne, de Timothée et des poètes modernes . il 
voulut rapprocher ces différentes manières . 
Mais , malgré ses efforts , il retomboit toujours 
dans celle de ses premiers maîtres , et ne re- 
tira d’autre fruit de ses veilles que de mécon* 
ter les deux partis. 

Non , la musique ne se relèvera plus ds 
sa chute. Il faudroit changer nos idées, et nous 
rendre nos vertus. Or, il est plus difficile ds 
réformer une nation que de la policer . Nous 
n avons plus de moeurs, ajota-t-il , nous au- 
rons des plaisirs. L’ancienne musique couve* 
noit aux Athéniens vainqueurs à Marathon; la 
nouvelle convient à des Athéniens vaincus à 
Ægos-Potamos. 

' Je n’ai plus qu’une question a vous fai- 
re, lui dis-je: Pourquoi apprendre à votre éle- 
vé un art si funeste? à quoi sert il en effet-? 
A quoi il sert, reprit-il en riant? de hochet 
aux enfans de tout àgc , pour les empêcher le 
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briser les meubles de la maison. Il occupe ceux 
dont l’oisiveté seroit à craindre dans un gou- 
vernement tel que le nôtre; il amuse ceux qui, 
n’étant redoutables que par l’ennui qu’ils traî- 
nent avec eux , ne savent à quoi dépenser leur 
vie . 

Lysis apprendra la mnsique , parce que , 
destiné à rtmplir les premières places de la 
république , il doit se mettre en état de don- 
ner son avis sur les pièces que l’on présente 
au concours , soit au théâtre , soit aux com- 
bats de musique. 11 connoîtra toutes les espè- 
ces d’harmonie, et n accordera son estime qu’à 
celles qui pourront influer sur ses moeurs. Car, 
malgré sa dépravation . la musique peut nous 
donner encore quelques leçons utiles Ces pro- 
cédés pénibles , ces chants de difficile exe'cu- 
tion , qu’en se contentoit d’admirer autrefois 
dans nos spectacles , et dans lesquels on exer- 
ce si laborieusement aujourd’hui les enfans , 
ne fatigueront jamais mon élève . Je mettrai 
quelques instrumens entre ses mains, à con- 
dition qu’il ne s’y rendra jamais aussi habile 
que les maîtres de l’art. Je veux qu’une mu- 
sique choisie remplisse agréablement «es loisirs, 
s'il en a; le délasse de ses travaux, au-lieu de 
les augmenter; et modère ses passions, s’il est 
trop sensible . Je veux enfin qu’il ait toujours 
cette maxime devant les yeux : que la musi- 
que nous appelle au plaisir , la philosophie à 
la vertu ; mais que c’est par le plaisir et par 
la vertu que la nature nous invite au bonheur. 

Fin du Chapitre vingt-septième • 
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CHAPITRE XXVin. 

Suite des msurs des Athéniens. 

i 

J ai dit plus haut * qu’en certaines heures 
de la journée , les Athéniens s'assembloient 
dans la place publique , ou dans les boutiques 
dont elle esc entourée. Je m’y rendois souvent , 
soit pour apprendre quelque nouvelle , soit 
pour étudier le caractère de ce peuple. 

J’y rencontrai un jour un des principaux 
de la ville , qui se promenoit à grands pas. 
Sa vanité ne pouvoit être égalée que par sa 
haine contre la démocratie ; de tous les vers 
d’Homère il n’avoit retenu que cette senten- 
ce: Rien n’est si dangereux que d’avoir tant 
de chefs. 

Il venoit de recevoir une légère insulte: 
Non disoit-il en fureur , il faut que cet hom- 
me ou moi abandonnions la ville : car , aussi 
bien n’y a-t-il plus moyen d’y tenir: si je 
siège à quelque tribunal , j’y suis accablé par 
la foule des plaideurs , ou par les cris de* avo- 
cats. A l’assemblée générale , un homme de 
néant, sale et mal vêtu, a l’insolence de se 
placer auprès de moi. Nos orateurs sont ven- 
dus à ce peuple, qui tous les jours met à la 
tête de ses affaires des gens que je ne vou- 
drois pas mettre à la tête des miennes. Der- 

* Voyez le chapitre XX. de cet ouvrage. 


18 VOYAGE 

nièrement il étoit question d’élire .en général} 
je me lève; je parle des emplois que j’ai rem- 
plis à l’armée ; je montre mes blessures , et 
l’on choisit un homme sans expérience et sans 
talens. C’est Thésée qui, en établissant l’éga- 
lité, est l’auteur de tous ces maux. Homère 
avoit bien plus de raison: rien n’est si dan- 
gereux que d’avoir tant de chefs. En disant 
cela , il repoussoit fièrement ceux qu’il trou- 
voit sur ses pas , refusoit le salut presque à 
tout le monde; et s’il permettoit à quelqu’un 
de ses cliens de l’aborder, c’étoit pour lui 
rappeüer hautement les services qu’il lui avoit 
rendus. 

Dans ce moment , un de ses amis s’ap- 
procha de lui : Eh bien, s’écria-t-il, dira-t-on 
encore que je suis un esprit chagrin , que j’ai 
de l’humeur ? Je viens de gagner mon procès , 
tout d’une voix à la vérité ; mais mon avocat 
n’avoit-il pas oublié dans son plaidoyer les 
meilleurs moy ens de ma cause 1 Ma femme ac- 
coucha hier d’un fils,. et l’on m’en félicite , 
comme si cette augmentation de famille n’ap- 
portoit pas une diminution réelle dans mon 
bien. Un de mes amis , après les plus tendres 
sollicitations , consent à me céder le meilleur 
de ses esclaves : je m’en rapporte à son esti- 
mation ; savez- vous ce qu’il fait? Il me. le doH- 
ne à un prix fort au-dessous de la mienne. 
Sans doute cet esclave a quelque vice caché. 
Je ne sais quel poison secret se mêle toujours 
à mon bonheur. 

Je laissai cet homme déplorer ses infortu- 
nes , et je jparcourus les différens cercles que 
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je voyois autour de la place. Ils étoiem com- 
posés de gens de tout âge et de tout état. 
Des tentes les garantissoient des ardeurs du 
soleil. 

le m’assis auprès d’un riche Athénién, 
nommé Phiiandre. Son parasite Criton cherchoit 
à l’intéresser par des flatteries outrées , et à 
l’égayer par des traits de méchanceté. Il impo- 
soit silence ; il applaudissoit avec transport 
quand Phiiandre parloit, et mettoit uu pan de 
sa robe sur sa bouche pour ne pas éclater , 
quand il échappoit à Phiiandre quelque fade 
de plaisanterie. Voyez , lui disoit*il , comme 
tout le moude a les yeux fixés sur vous : hier , 
dans le portique , 011 ne tarissoit point sur vos 
louanges ; il fut question du plus honnête hom- 
me de la ville , nous étions plus de trente , 
tous les suffrages se réunirent en votre fa- 
veur. Cet homme , dit alors Phiiandre, que je 
:vois là-bas , vêtu d’une robe si brillante, et 
suivi de trois esclaves , n’est-ce pas Apollodo- 
re , fils de Pasion , ce riche banquier ? C’est 
lui- même, répondit le parasite. Son faste est 
révoltant , et il ne se - souvient plus que son 
père avoit été esclave. Et cet autre , reprit 
Phiiandre, qui triarche après lui la tête levée? 
Son père s’appelloit d’abord Sosie , répondit 
Criton , et comme il avoit été à l’armée, il sc 
fit nommer Sosistrate *. Il fut ensuite inscrit 
au nombre des citoyens. Sa mère est de Thra- 

• t * • 1 * • * 

AS** W \SV\W^ , ,v 

* Sosie est- le nom d'un esclave ; Sosistrate ce- 

lui d’un homme libre. Stratia signifie une armée. 
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ce, et sans doute d’une illustre origine; car * 
les femmes qui viennent de ce pays éloigné 
ont autant de prétentions à la naissance que 
de facilité dans les mœurs. Le fils est un frip- 
pon , moins cependant qu Hermogène , Corax 
et Thersite, qui causent ensemble à quatre pas 
de nous. Le premier est si avare . que même 
en hiver sa femme ne peut se baigner qu’à 
î’eau froide; le second si variable, qu’il re- 
présente vingt hommes dans un même jour ; 
le troisième si vain , qu’il n’a jamais eu de 
complice dans les louanges qu’il se donne, ni 
de riva! dans l’amour qu’il a pour lui- même. 

Pendant que je me tournois pour voir une 
partie de dés , un homme vint à moi d’un air 
eta pressé : Savez-vous la nouvelle, me dit-il? 

Non , répondis-je. — Quoi , vous l’ignorez ? 

Je suis ravi de vous l’apprendre. Je la tiens de 
Nicératès, qui arrive de Macédoine. Le roi 
Philippe a été battu par les lll y riens ; il est 
prisonnier ; il est mort. — Comment ! est- il 
possible? — Rien n’est si certain. Je viens de 
rencontrer deux de nos Archontes; j’ai vu la 
joie peinte sur leurs visages. Cependant n’en 
dites rien , et sur-tout ne me citez point. Il me 
quitte aussi-tdt pour communiquer ce secret à 
tout le monde. 

Cet homme passe sa vie à forger des nou- 
velles , me dit alors un gros Athénien qui étoit 
assis auprès de moi. 11 ne s’occupe que de 
choses qui ne le touchent point. Pour moi , 
mon intérieur me suffit. J’ai une femme que 
j’aime beaucoup ; et il me fit l’éloge de sa 
femme. Hier , je ne pus pas souper avec elle , 


Digitized by Google 


DU JEUNE ANACHA.RSTS 91 

j’étoîs prié chez un de mes amis ; et il me fit 
la description du repas. Je me retirai chez moi 
assez content. Mais j’ai fait cette nuit un rêv« 
qui m’inquiété; et il me raconta son rêve. 
Ensuite il me dit pesamment que la ville four- 
milloit d’étrangers; que les hommes d’aujourd* 
hui ne valoient pas ceux d’autrefois; que les 
denrées étoient a bas prix ; qu’on pourroit es- 
pérer une bonne récolté , si venoit à pleu- 
voir. Après m’avoir demandé le quantième du 
mois , il se leva pour aller souper avec sa 
femme. 

Eh quoi ! me dit un Athénien qui survint 
tout-à-coup, et que je cherchois depuis long- 
temps , vous avez la patience d’écouter cet 
ennuyeux personnage! Que ne faisiez-vous 
comme Aristote ? un grand parleur s’empara 
de lui , et le fatiguoit par des récits étrangers. 
Eh bien , lui disoit-il , h’êres-vous pas éton- 
né ? Ce qui m’étonne , répondit Aristote , c’est 
qu’on ait des oreilles pour vous entendre , 
quand on a des pieds pour vous échapper, je 
lui dis alors que j’avois une affaire à lui com- 
muniquer . et je voulus la lui expliquer. Mais 
lui, de m’arrêter à chaque mot. Oui, je sais 
de quoi il s’agit ; je pourrois vous le raconter 
au long ; continuez , n’omettez aucune circon- 
stance ; fort bien , vous y êtes ; c’est cela mê- 
me- Voyez combien il étoit nécessaire d’en 
conférer ensemble. A la fin , je l’avertis qu’il 
ne eessoit de m’interrompre: Je le sais, ré- 
pondit-il ; mais j’ai un éxtrême besoin de par- 
ler. Cependant je ne ressemble point à l'hom- 
me qui vient de vous quitter. 11 parle sans ré- 
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flexion, et je crois être à l’abri de ce repro- 
che ; témoin le discours que je fis dernière- 
ment à l’assemblée: vous n’y étiez pas; je vais 
vous le réciter. A ces mots , je voulus profi- 
ter du conseil d’Aristote; mais il me suivit 
toujours parlant , toujours déclamant. 

Je me jetai au milieu d’un groupe formé 
autour d’un devin qui se plaignoit de l’incré- 
dulité des Athéniens. 11 s’écrioit : Lorsque dans 
l’assemblée générale je parle des choses divi- 
nes , et que je vous dévoile l’avenir, vous 
vous moquez de moi, comme d’un fou; ce- 
pendant l’événement a toujours justifié mes 
prédictions. Mais vous portez envie à ceux qui 
ont des lumières supérieures aux vôtres. 

Il alloit continuer lorsque nous vîmes pa- 
roitre Diogène . il arrivoit de Lacédémone • 
„ D’où venez-vous, lui demanda quelqu’un ? De 
l’appartement des hommes à celui des femmes, 
répondit-il. Y avoit-il beaucoup de monde aux: 
jeux olympiques, lui dit un autre:* — • Beau- 
coup de spectateurs et peu d’hommes Ces 
réponses furent applaudies : et à l’instant il se 
vit entouré d’une foule d’Athéniens qui cher- 
choient à tirer de lui quelque repartie. „ Pour- 
quoi , lui disoit celui-ci , mangez-vous dans le 
marché ? — C’est que j’ai faim dans le mar- 
ché. Un autre lui fit cette question : Comment 
puis-je me .venger de mon ennemi? — En de- 
venant plus vertueux. Diogène , lui dit un troi- 
sième , on vous donne bien des ridicules . — 
Mais je ne les reçois pas ,, . Un étranger né à 
Mynde voulut savoir comment il avoit tronvé 
cette ville: „ J’ai conseillé aux habitans, ré- 
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pondit-il , d’en fermer les portes , de peur 
qu’elle ne s’enfuie „ . C’est qu’en effet cette 
ville, qui est très-petite, a de très grandes 
portes. Le parasite Criton étant monté sur une 
•chaise , lui demanda pourquoi on l’appelloit 
.chien ; — Parce que je caresse ceux qui me 
donnent de quoi vivre j que j’aboie contre ceux 
dont j'essuie des refus, et, que je mords les 
méchans. Et quel est, reprit le parasite , l’ani- 
mal le plus dangereux? — Parmi les animaux 
.«auvages, le calomniateur ; parmi les .domesti- 
ques , le flatteur. 

A ces mots , les assistans firent des éclats 
de rire ; le parasite disparut et les attaques 
continuèrent avec plus de chaleur. „ Diogè- 
ne, d’où êtes-vous, lui dit quelqu’un? Je suif 
citoyen de l’univers, répondit-il. Eh non , re- 
prit un autre , il est de Sinope ; les habitans 
l’ont-condamné à sortir de leur ville . — Et 
moi je les ai condamnés à y rester „.Un jeu- 
ne homme, dlune jolie figure , s’étant avancé, 
se servit d'une expression dont l’indécence fit 
rougir un de ses amis de même âge que lui . 
Diogène dit au second^ „ Courage, mon en- 
fant, voilà les couleurs de la vertu Et s’a- 
dressant au premier ; ïf ayez vous pas dehon- 
ie, lui dit-il, de tirer une lamq de plomb d’un 
fourreau d’ivoire „ ? Le jeune homme en fu- 
reur lui avant appliqué un soufflet : „ Eh bien! 
reprit-il sans s’émouvoir , vous m’apprenezrune 
chose -, c’est que j’ai besoin de casque . Quel 
fruit, lui demanda-t-on tout de suite , avez- 1 
vous rétiré de votre philosophie ? — Vous le 

.Voyez , d’être préparé à tous les événemens 

i *- - *’ * - , — - - 
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Dans ce moment , Diogène , sans voulonr 
quitter sa place , recevoit , sur sa tête , de 
l’eau qui tomboit du haut d’une maison : com- 
me quelques-uns des assistans paroissoient le 
plaindre , Platon , qui passoit par hasard , leur 
dit: ,, Vouler vous que votre pitié lui soit uti- 
le ? faites semblant de ne le pas voir „ . 

je trouvai un jour , au portique de Ju- 
piter , quelques Athéniens qui agitoient des 
questions de philosophie . Non , disoit triste- 
ment un vieux disciple d’Heraclite , je ne puis 
contempler la nature sans un secret effroi. Les 
êtres insensibles ne sont que dans un état de 
guerre ou de ruine ; ceux qui vivent dans les airs, 
dans les eaux et snr la terre , n’ont reçu la 
force ou la ruse que pour se poursuivre et se 
détruire. J’égorge et je dévoré raoi-méme l’ani- 
mal que j’ai nourri de mes mains , en attendant 
que de vils insectes me dévorent à leur tour. 

Je repose ma vue sur des tableaux plus 
tians, dit un jeune partisan de Democrite. Le 
flux et le reflux des générations ne m’ afflige 
pas plus que la succession périodique des flots 
de la mer ou des feuilles des arbres. Qu’im- 
porte que .tels individus paroissent ou dispa- 
roissent ? La terre est une scène qui change à 
tous momens de décorations. Ne se couvre-t- 
elle pas tous les ans de nouvelles fleurs, de 
nouveaux fruits ? Les atomes dont je suis com- 
posé , après s’être séparés , se réuniront un 
jour , et je revivrai sous une autre forme. 

Hélas! dit un troisième , le degré d’amour 
ou de haine, de joie ou de tristesse dont nous 
tommes affectés, n’iuflue que trop sur nos ju« 
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gemens . Malade , je ne vois dans la nature 
qu’un système de destruction; en santé, qu’un 
système de reproduction. 

Elle eit l’un et l’autre , répondit un qua- 
trième. Quand l’univers sortit du chaos, les 
êtres intelligens durent se flatter que la sa- 
gesse suprême daigneroit leur dévoiler le mo- 
tif de leur existence ; mais elle renferma son 
secret dans son sein , et adressant la parole 
aux causes secondes , elle ne prononça que 
ces deux mots : Détruisez , reproduisez^ Ces 
mots ont fixé pour jamais la destinée du monde. 

Je ne suis pas , reprit le premier, si c’est 
pour se jouer , ou pour un dessein sérieux , 
que les dieux nous ont formés; mais je sais 
que le plus grand des malheurs esjt de naître; 
le plus grand des bonheurs de mourir. La vie, 
disoit Pindare, n’est que le rêve d’un ombre; 
image sublime , et qui d’un seul trait peint 
tout le néant de l’homme. La vie, disoit So- 
crate , ne doit être que la méditation de la 
mort; paradoxe étrange, de supposer qu’on 
nous oblige de vivre pour nous apprendre à 
mourir. 

L’homme naît, vit et meurt dans un mê- 
me instant; et dans cet instant si fugitif, 
quelle complication de souffrances ! Son entrée 
dans la vie s’annonce par des cris et par des 
pleurs ; dan6 l’enfance et dans l’adolescence , 
des maîtres qui le tyrannisent , des devoirs qui 
l’accablent ; vient ensuite une succession ef> 
frayante de travaux pénibles , de soins dévo- 
rans ; de chagrins amers, de combats de toute 
espèce; et tout cela se termine par une vieil- 
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lesse quî le fait mépriser , et un tombeu qui 
le fait oublier. 

Vous n’avet qu’à l’étudier. Ses vertus ne 
sont que l’échange de ses vices; il ne se sous- 
trait à l’un que pour obéir à l’autre. S’il né- 
glige son expérience , c’est un enfant qui com- 
mence tous les jours à naître; s’il la consul- 
te , c’est un vieillard qui sc plaint d’avoir trop 
vécu. . 

IJ avoit pardessus les animaux deux in- 
•îgnes avantages* la prévoyance et l’espéran- 
ce. Qu’a fait la nature ? Elle les a crueller 
ment empoisonnés par la crainte. 

Quel vide dans tout ce qu’il fait ! que 
de variétés et d’incouséquences dans ses pea- 
chans et dans ses projets! je vous le deman- 
de: qu’est ce que l’homme? 

Je vais vous le dire , répondit un jeune 
étourdi qui entra dans ce moment. Il tira de 
dessous sa robe une petite figure de bois ou 
de carton , dont les membres obéissoient à 
des fils qu’il tendoit et relàchoit a son gré. 
Ces fils, dit-il, sont les passions qui nous 
entraînent tantôt d’un côté et tantôt de l’au- 
tre ; voilà tout ce que j’en sais , et il sortit. 

Notre vie , disoit un disciple de Platon % 
est tout à la fois une comédie et une tragé- 
die ; sous le premier aspect / elle ne pôuvoit 
avoir d’autre nœud que nôtre folies sous le 
second, d’autre dénouement que la mort; et 
comme elle participe de la nature de ces deux 
drames , elle est mêlée de plaisir et de douleurs. 

La conversation varioit sans cesse. L’un 
niait l’existence du mouvement; l’autre r celle 
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des objet» qui nous entourent. Tout au dehor*. 
de nous , disoit-oa , n’est que prestige et men- 
songe ; au dedans qu’erreur et illusion. Nos 
sens , nos passions , notre raison nous égarent; 
des sciences, ou plutôt de vaines opinions, 
nous arrachent au repos de l’ignorance pour 
nous livrer au tourment de l’incertitude; et 
les plaisirs de l’esprit ont des retours millo 
fois plus amers que ceux de sens. 

J’osai prendre la parole. Les hommes, 
dis- je, s’éclairent de plus en plus. N’est-il pa« 
à présumer qu’après avoir épuisé toutes les er- 
reurs , ils découvriront enfin le secret de ces 
mystères qui les tourmentent ? Et savez-vous 
ce qui arrive, me réoondit-on ? Quand ce se- 
cret est sur le point d être enlevé , la nature 
est tout-à-coup attaquée d'une épouvantable 
maladie. Un déluge, un incendie dé'ruit les 
nations avec les monumens de leur intelligen- 
ce et de leur vanité. Ces fléaux terribles ont 
souvent bouleversé, notre globe ; le flambeau 
des sciences s’est plus d’une fois éteint et ral- 
lumé. A chaque révolution, quelques individus, 
épargnés par hasard , renouent le fil des géné- 
rations ; et voilà une nouvelle race de mal- 
"heureux , laborieusement occupé, pendant une 
longue suite de siècles , à se former en socié- 
té, à se donner des loix , à inventer les arts 
et à perfectionner ses connoi-sances , jusqu’à 
ce qu’une autre catastrophe l’engloutisse dans 
l’abime de l’oubli. 

Il n’étoit pas en mon pouvoir de souteni» 
plus long-temps une conversation si étrange 
et si nouvelle pour moi. Je sortis avec préwi- 
Tom. H!. 7 


Q 8 VOYAGE 

pitatîon du portique; et sans savoir où porter 
mes pas, je me rendis sur les bords de l’ilis- 
sus. Les pensées les* plus tristes, les sentimens 
les plus douloureux agitoient mon ame avec 
V’oletice. C’étoit donc pour acquérir des lumiè- 
res si odieuses que j'avois quitté mon pays et 
mes parens ! Tous les efforts de l’esprit h imain 
ne servent dune qu’a montrer que nous som- 
mes les plus misérables des êtres! Mais d’où 
vient qu’ils existent, d’où vient qu’ils péris- 
sent ces êtres ? Que signiiient cos changemens 
périodiques qu'on amène éternellement sur le 
théâtre du monde? A qui destine-t-on un spe- 
ctacle si terrible? Est- ce aux Dieux qui n’en 
ont aucun besoin ? Est-ce aux hommes qui en 
sont les victimes ? Et moi-même sur ce théâ- 
tre. pourquoi m’a-t on forcé- de prendre un 
rôle ? Pourquoi me tirer du néant sans mon 
aveu , et me rendre malheureux sans me de- 
mander si je consentois à l’être ? J’interroge 
les deux la terre, l’univers entier. Que pour- 
roient-ils répondre ? ils exécutent en silence 
des ordres dont ils ignorent les motifs. J’inter- 
roge les sage?. Les cruels! ils m’ont répondu. 
Ils m’ont appris à jne connottre ; ils m’ont dé- 
pouillé de tous les droits que j’avois à mon 
estime; et déjà je suis injuste envers les dieux, 
et bientôt peut être je serai barbare envers les 
hommes. 

Jusqu’à quel point d’activité et d’exaltation 
se porte une imagination fortement ébranlée ! 
D’un cojp-d’œil j’avois parcouru toutes les 
conséquences de te:- fatales opinions. Les moin- 
dres apparenc.6 étuient devenues pour moi des 
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réalités; les moindres craintes des supplices. 
Mes idées , semblables à des fantômes eflra- 
yans , se poussoient et se repoussoieat dans 
mon esprit , comme les flots d’une mer agitée 
par une horrible tempête. 

Au milieu de cet orage, je m’étois jeté, 
sans m’en appercevoir, au pied d’un platane 
sous lequel Socrate venoit quelquefois s’entre- 
tenir avec ses disciples. Le souvenir de cet 
homme si sage et si heureux ne servit qu’à 
augmenter mon délire. Je l’invoquois à haute 
voix ; j’arrosois de mes pleurs le lieu où il 
s’étoit assis , lorsque j’apperpis au loin Phocus, 
fils de Phocion , Ctésippe, fils de Chabrias , 
accompagnés de quelques jeunes gens avec qui 
j’avois de liaisons. Je n’eus que le temps de 
reprendre l’usage de mes sens ; ils s’approchè- 
rent , et me forcèrent de les suivre. 

Nous allâmes à la place publique ; on nous 
montra des épigrammes et des chansons con- 
tre ceux qui étaient à la tête des affaires, et l’on 
décida que le meilleur de gouvernemens étoit 
celui de Lacédémone. Nous nous rendîmes au 
théâtre; o.n y jouoit des pièces nouvelles que 
nous sifflâmes, et qui réussirent. Nous montâ- 
mes à cheval. Au retour, après nous être bai- 
gnés , nous soupàtnes avec des chanteuses et 
des joueuses de flûte. J’oubliai le portique, le 
platane et Socrate; je m’abandonnai sans ré- 
serve au plaisir et à la licence. Nous passâmes 
une partie de la nuit à boire, et l’autre moi- 
tié à courir les rues pout insulter les passans. 

A mon réveil , la paix régnoit dans mou 
ame , et je reconnus aisément le principe des, 
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terreurs qui m’avoient agité la veille. N’étant 
pas encore aguerri contre les incertitude* du 
savoir , ma peur avoit été celle d’un enfant 
■qui se trouve pour la première fois dans les 
ténèbres. Je résolus de ce moment , de fixer 
mes idées à l'égard des opinions qu’on avoit 
traitées dans le portique, de fréquenter la bi- 
bliothèque d’un Athénien de mes amis , et de 
profiter de cette occasion pour connoître en 
détail les différentes branches de la littérature 
grecque. 


Fin du Chapitre vingt-huitième. ■ 

*» 
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CHAPITRE XXIX. 

c 

Bibliothèque d* un Athénien. Classe de philosophie, 

Pisistrate s’étoit fait, il y a deux siècles, 
une bibliothèque qu’il avoit rendue publique, 
et qui fut ensuit® enlevée par Xerxès , et tran- 
sportée en Perse. De mon temps plusieurs A- 
théniens avoient des collections de livres. La 
plus considérable appartenoit à Euclide. Il 
l’avoit repue de ses pères ; il méritoit de la 
posséder, puisqu’il en connoissoit le prix. 

En y entrant je frisonnai d’étonnement et 
de plaisir. Je me trouvons au milieu des plus 
beaux génies de la Grèce. Ils vivoient , ils res- 
piroient dans leurs ouvrages , rangés autour 
de moi. Leur silence même augmentoit mon 
respect. L’assemblée de tous les souverains de 
la terre m’eùt paru moins imposante. Quelques 
momens ap‘rès je m’écriai: Hélas; que de cou- 
noissances refusées aux Scythes ! Dans la sui- 
te , j’ai dit plus d’une fois: Que de connois- 
sances inutiles aux hommes! 

\ Je ne parlerai point ici de toutes les ma- 
tières sur lesquelles on a tracé l’écriture. Les 
peaux de chevre et dé mouton ; les différen- 
tes espèces de toile furent successivement em- 
ployées ; on a fait depuis usage du papier tis- 
su de couches intérieures de la tigre d’une 
plante qui croit dans les marais de l’Egypte ; 
ou au milieu des eaux dormantes que le Nil 
laisse après sou inondations. On en fait des 
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rouleaux , à l’extrémité desquels est suspendue 
une étiquette contenant le titre du livre. L’é- 
criture n’est tracée que sur une des faces de 
chaque rouleau; et pour en faciliter la lectu- 
re , elle s’y trouve divisée en plusieurs com- 
partimens ou pages *. 

Des copistes de profession passent leur vie 
à transcrire les ouvrages qui tombent entre 
leurs mains ; et d’autres particuliers , par 
le désir de s’instruire, se chargent du mê- 
me soin. Démosthène me disoit un jour que, 
pour se former le style , il avoir huit fois 
transcrit de sa main l’histoire de Thucydide . 
Par-là, les exemplaires se multiplient; mais à 
cause des frais de copie **, ils ne sont jamais 
fort communs , et c’est ce qui fait que les lu- 
mières se répandent avec tant de lenteur . Un 
livre devient eucore plus rare , lorsqu’il paroît 
dans un pays éloigné , et lorsqu’il traite de ma- 
tières qui ne sont pas à la portée de tout le mon- 
de. J’ai vu Platon , malgré les correspondances 
qu’il entretenoit en Italie , obtenir avec beau- 
coup de peine certains ouvrages de philosophie, 
et donner too . mines *** de trois petits traités 
de Philolaüs , 

Les libraires d’Athènes ne peuvent ni sc 
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* Voyee le* manuscrits d Hereulanum. 

** Après la mort de Speu$ippe , disciple de 
Platon, Aristote acheta ses livres, qui étoient en 
p-tit nombre . et en donna 3 talens , cWl-à-di- 
r«» 16200 liv. (Dn«g. Laert. lib. 4 j 5 . Aul. Gell. 

lib à , cap 17 ) 

*** 9000 livres. * . 
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donner les mêmes soins, ni faire de pareilles 
avances. Ils s’assortissent pour l’ordinaire en li- 
vres de pur agrément , dont ils envoient une 
partie dans les contrées voisines, et quelque- 
fois même dans les colonies Grecques établies 
sur les côtes du Pont-Êuxin. La fureur d écri- 
re fournit sans cesse de nouveaux alimens à 
ce commerce. Les Grecs se sont exercés dans 
tous les genres de littérature. On ne pourra 
juger par les diverses notices que je' donnerai 
de la bibliothèque d’Eudide. 

Je commencerai par la classe de philoso- 
phie. Elle ne remontoit qu’au siècle de Solon, 
qui florissoit il y a 150 ans environ. Aupa- 
ravant , les Grecs avoient des théologiens et 
n’avoient point de philosophes . Peu soigneux 
d’étudier la nature , les ‘poètes recueilloient et 
accréditoient par leurs ouvrages les menson- 
ges et les superstitions qui régnoient parmi le 
peuple. Mais au temps de ce législateur , et vers 
la 50.™® olympiade * , il se fit tout-à-coup une 
révolution surprenante dans les esprits. Thalés 
et Pythagore jetèrent les fondemens de leur 
philosophie; Cadmus de Milet écrivit 1 histoire 
en prose; Thespis donna une première forme 
à la tragédie ; et Susarion à la comédie. 

Thalès de Milet en Ionie, P un des sept 
sages de la Grèce, naquit dans la i. tr ** année 
de la 3 5. me olympiade ** . H remplit d’abord 
avec distinction les emplois auxquels sa nais- 

* Vers l’an 58o avant J G. 

** Vers l’an 640 avant J. G. 
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sance et sa sagesse l’avoiem appelle'. Le besoin 
de s’instruire le força bientôt de voyager par- 
mi les nations étrangères. A son retour, s’étaut 
dévoué sans partage à l’étude de la nature , 
il étonna la Grèce en prédisant une éclipse de 
soleil ; il l’instruisit , en lui communiquant les 
lumières qu’il avoit acquises en Egypte sur la 
géométrie et sur l’astronomie, il vécut libre ; 
il jouit en paix de sa réputation, et mourut 
sans regret * . Dans sa jeunesse , sa mère le 
pressa de se marier ; elle l’en pressa de nouveau 
plusieurs années après . La première fois il dit: 
il n’est pas temps encore. La seconde , il n’est 
plus temps. 

On cite de lui plusieurs réponses que je 
vais rapporter, parce qu’elles peuvent donner 
une idée de sa philosophie , et montrer avec quel- 
le précision les sages de ce siècle tàchoient de 
satisfaire aux questions qu’on leur prnposoit. 

Qu’y a-t-il de plus beau ? — L’univers ; 
car il est l’ouvrage de Dieu. — De plus va- 
ste? — L’espace, parce qu’il contient tout. 
— De plus fort? — La nécessité , parce qu’elle 
triomphe de tout. — De plus difficile? — De 
se connoitre. — De plus facile ? De donner 
des avis, — De plus rare." — Un t)ran qui 
parvient à la vieillesse . — Quelle différence 
y a*t il entre vivre et mourir? — Tout cela 
est égal . — Pourquoi donc ne mourez-vous 
pas? — C’est que tout cela est égal. — Qu’est- 
ce qui peut nous consoler dans le maiheur ? 

/ 

*• Ver* l’an 548 avant J. C. 
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• — La vue d’un ennemi plus malheureux que 
nous . — Que faut-ii pour mener une vie 
irréprochable? — Ne pas faire ce qu on blâ- 
me dans les autres. — Que faut il pour être 
heureux ? — Un corps sain , une fortune ai.ée, 
un esprit éclairé , &c. &c. 

Rien de si célèbre que le nom de Pytha- 
gore , rien de si peu connu que les détails de 
sa vie . il paroit que dans sa jeunesse il prit 
des leçons de Thaïes et de Phéréçyde de Sy- 
ros ; qu’il lit ensuite un long séjour en Egy- 
pte; et que s’il ne parcourut pas les royau- 
mes de la haute Asie, il eut du moins quel- 
ques notions des sciences qu’on y cuîtivoit-. 
La profondeur des mystères des Egyptiens, les 
longues méditations des sages de 1 Orient eu- 
rent autant .d’attraits pour son imagination ar- 
dente, qu’en avoit pour son caractère ferme, le 
régime sévère que la plupart d’entr’eux avoient 
embrassé. 

A son retour, ayant trouvé sa patrie op' 
primée par un tyran, il alla, loin de la ser- 
vitude , s’établir à Crotone en Italie. Cette vil- 
le étoit alors dans un état déplorable. Les ha- 
bitans , vaincus par les Locriens, avoient per- 
du les sentimens de leurs forces , et ne trou- 
voient d’autre ressource à leurs malheurs que 
l’excès des plaisirs. Pythagore entreprit de re- 
lever leur courage en leur donnant leurs an- 
ciennes vertus. Ses instructions et ses exemples 
hâtèrent tellement les progrès de la reforma- 
tion , qu’on vit un jour les femmes de Croto- 
ne, entraînées par son éloquence , consacrer 
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dans un temple les riches ornemens dont elles 
avoient soin de se parer. 

l’eu content de ce triomphe , il voulut le 
perpétuer, en élevant la jeunesse dans les prin- 
cipes qui le lui avoient procuré. Comme il sa- 
voit que dans un état rien ne donne plus de 
force que la sagesse des moeurs , et dans un 
particulier que 1 absolu renoncement à soi-mê- 
me , il conp.it un sjstème d’éducation qui, pour 
rendre les .âmes capables de la vérité , devoit 
les rendre indépendantes des sens. Ce fut alors 
qu’il forma ce fameux institut qui jusqu’en ces 
derniers temps s’est distingué parmi les autres 
sectes philosophiques. 

Sur la fin de ses jours , et dans une extrê- 
me vieillesse , il eut la douleur de voir son 
ouvrage presque anéanti par la jalousie des 
principaux citoyens de Crotone . Obligé de 
prendre la fuite , il erra de ville en ville jus- 1 
qu’au moment où la mort, en terminant scs in- 
fortunes, fit taire l’envie , et restituer à sa mé- 
moire des honneurs que le souveuir de la per- 
sécution rendit excessifs. 

L’école d’Ionie doit son origine à Thalès, 
celle d Italie à Pythagore : ces deux écoles en 
ont formé d’autres, qui tou es ont produit de 
grands hommes. Euclide , en rassemblant leurs 
écrits, avoit eu soin de les distribuer relative- 
ment aux différons systèmes de ph losophie. 

A la suite de quelques traités, peut être 
faussement attribués à Thalès, on voyoit les 
ouvrages de ceux qui se sont transmis sa do- 
ctrine , et qui ont été successivement placés à 
la tète de son école. Ce sont Anaximandre , 
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Anaximène, Anaxagore, qui le premier ensei- 

? na la philosophie à Athènes; Archélaiis . qui 
ut le maître de Socrate . Leurs ouvrages traU 
tent de la formation de l’univers , de la natu- 
re des choses , de la géométrie et de l'astro- 
nomie . 

Les traités suivans avoient beaucoup plus de 
rapport à la morale; car Socrate ainsi que ses 
disciples se sont moins occupés de la nature 
en général que de l’homme en particulier. So- 
crate n’a laissé par écrit qu’un hymne en 
l’honneur d’Apollon, et quelques fables d’Eso- 
pe, qu’il mit en vers pendant qu’il étoit en 
prison . Je trouvai chex Euclide ces deux peti- 
tes pièces et les ouvrages qui sont sortis de 
l’école de ce philosophe . Ils sont presque tous 
en forme de dialogues , et Socrate en est le 
principal interlocuteur , parce qu’on s’est pro- 
posé d’y rappeller ses conversations. Je vis les 
dialogues de Platon, ceux d’Alexamène , anté- 
rieurs à ceux de Platon ; ceux de Xénophon , 
ceux d’Eschine, ceux de Criton , de Simon , 
de Glaucon , de Simmias , de Cébès , de Phæ- 
don et d’Euclide , qui a fondé l’école de Mé- 
gare , dirigée aujourd’hui par Eubulide , son 
disciple. 

Il est sorti de l’école d’Italie un beaucoup 
plus grand nombre d’écrivaius que de celle d’Io- 
nie ; outre quelques traites qu’on attribue à 
Pythagore , et qui ne paroissent point authen- 
tique» , la bibliothèque d’Euclide renfermoit 
presque tous les écrits des philosophes qui ont 
suivi ou modifé sa doctrine. 

Tel fut Empédocle d’Agrigente ; à qui les 
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habitans de cette grande ville onrirent la cou» 
ronne , et qui aima mieux établir l’égalité par- 
mi eux. Avec des talens qjui le rapprochoient 
d’Homère , il prêta les charmes de la poésie 
aux matières les plus abstraites, et s’acquit tant 
de célébrité qu'il fixa sur lui les regards des 
Grecs assemblés aux jeux olympiques. Il disoit 
aux Agrigentins : „ Vous courez après les plai- 
sirs , comme si vous deviez mourir démain ; 
vous bâtissez vos maisons , comme si vous ne 
deviez jamais mourir „. 

Tels furent encore Epicarme , homme d’es- 
prit , comme sont la plupart des Siciliens , qui 
s’attira la disgrâce du roi Hiéron, pour s’être 
servi d’une expression indécente en présence 
de l’épouse de ce prince, et l’inimitié des au- 
tres philosophes , pour avoir révélé le secret 
de leurs dogmes dans ses comédies ; Ocellus de 
Leucanie , Timée de Locres , auteurs moins 
brillans , mais plus profonds et plus précis que 
les précédons; Archytas de Tarente , célèbre 
par des découvertes importantes dans les mé- 
caniques ; Philolaüs de Crotone , l’un des pre- 
miers parmi les Grecs qui firent mouvoir la 
terre autour du centre de l’univers ; Eudoxe , 
que j’ai vu souvent chez Platon , et qui fut à 
la fois géomètre , astronome , médecin et légi- 
slateur ; sans parier d’un Ecphantus , d’un Ai- 
maeon , d’un Hippasus et d’une foule d’autres, 
tant anciens que modernes, qui ont vécu dans 
l’obscurité , et sont devenus célèbres après leur 
mort. 

Une des tablettes fixa mon attention. Elle 
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fermoit une suite de livres de philosophie, tou? 
composés par des femmes, dont la plupart fu- 
rent attachées à la doctrine de Pythagore . J’y 
trouvai le traité de la sagesse par Pe'rictione, 
ouvrage où brille une métaphysique lumineu- 
se. Euclide me dit qu’Aristote en faisoit grand 
cas, et qu’il comptoit en emprunter des notions 
sur la nature de l'être et de ses accidens. 

Il ajouta que l’école d’Italie avoit répan- 
du sur la terre plus de lumières que celle d’Io- 
nie; mais qu’elle avoit fait des écarts dont sa 
rivale devoit naturellement se garantir. En ef- 
fet, les deux grands hommes qui les fondèrent 
mirent dans leurs ouvrages l’empreinte de leur 
génie. Thalès , distingué par un sens profond, 
eut pour disciples des sages qui étudièrent la 
nature par des voies simples . Sou école finit 
par produire Anaxagore, et la plus saine théo- 
logie; Socrate, et la morale la plus pure. Py- 
thagore, dominé par une imagination forte, 
établit une secte de pieux enthousiastes qui ne 
virent d’abord dans la nature que des propor- 
tions et des harmonies, et qui, passant ensui- 
te d’un genre de fictions à un autre , donnè- 
rent naissance à l’école d'Elée et à la métaphy- 
sique la plus abstraite. 

Les philosophes de cette dernière école 
peuvent se diviser en deux classes; les uns, 
tels que Xétiophanés , Parménije , Melissus et 
Zénon , s’attachèrent à la métaphysique ; les 
autres, tels que l.euctppe , Démocrite , Prota- 
goras, Stc. se sont occupés de la physique. 

L’école d’Elée doit son origine à Xéno- 
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phanès de Colophon en Ionie *. Exilé «le sa 
patrie qu’il avoit célébrée par ses vers , il vint 
s’établir en Sicile, où, pour soutenir sa fa- 
mille, il n'eût d’autre ressource que de ch in- 
ter ses poésies en public , comme faisoient les 
premiers philosophes . (I condarrtnoit les jeux 
de hasard -, et quelqu’un l’ayant en conséquen- 
ce traité d’esprit foible et plein de préjugés , 
il répondit*, „ Je suis le plus foible des hom- 
mes pour les actions dont j’aurois a rougir,,, 

Parménide, son disciple, étoit d’une des 
plus anciennes et des plus riches familles d’Elée. 
Il donna des loix si excellentes à sa patrie, que 
les magistrats obligent tous les ans chaque ci- 
toyen d’en jurer l’observation. Dans la suite , 
dégoûté du crédit et de l’autorité , il se livra 
tout entier à la philosophie, et passa le reste 
de ses jours dans le silence et dans la médita- 
tion. La plupart de ses écrits sont en vers. 

Zénon d’Elée, qui fut son disciple et qu’il 
adopta, vit un tyran s’élever dans une ville 
libre, conspira contre lui , et mourut sans avoir 
voulu déclarer ses complices. Ce philosophe 
estimait le public autant qu’il s’estimoit lui- 
même. Son ame, si ferme dans le danger, ne 
pouvoit soutenir la calomnie. Il disoit:,. Pour 
être insensible au mal qu’on dit de moi , il fau- 
droit que je le fusse au bien qu'on en dit . 

On voit parmi les philosophes , et sur tout 
parmi ceux de l’école d Eiée , des hommes qui 
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se sont. mdlés de l'administration de l’État, tels 
que Parménide et Zénon . On en voit d’autres 
qui ont commandé des armées ; Archytas rem- 
porta plusieurs avantages à la tête des troupes 
de Tarentins; Melissus, disciple de Parméni- 
de, vainquit les Athéniens dans un combat na- 
val Ces exemples , et d’autres qu’on pourroit 
citer, ne prouvent pas que la philosophie suf- 
fise pour former des hommes d’État uu de 
grands généraux; ils montrent seulement qu’un 
h..mme d’État et un grand général peuvent 
cultiver la philosophie. 

l.eucippe s’écarta des principes de Zénon, 
son maure; et communiqua les siens à Démo- 
crite d’Abdere en Jhrace. 

Ce dernier étoit né dans l’opulence ; mais 
il ne se réserva qu’une partie de ses biens pouf 
voyager, à l’exemple de Pythagore, chez les 
peuples que les Grecs traitent de barbares , et 
qui avoicnt le dépôt de* sciences A son re- 
tour , un de ses frères , qu’il avoit enrichi de 
ses dépouilles, pourvut à ses besoins réduits 
au pur nécessaire ; et , pour prévenir l’efl'et 
d’une loi qui privoit de la sépulture le cito- 
yen convaincu d’avoir dissipé l’héritage de ses 
pères , Démocrite Jut , en présence des habi- 
tans d’Abdère, un ouvrage qui lui concilia 
leur estime et leur admiration- 11 passa le re- 
ste de sa vie dans une renaite | rofonde ; heu- 
reux, parce qu’il avoit une grande passion 
qu’il pouvoit toujours satisfaire, celle de s’in- 
struire par ses réflexions, et d’instruire les au- 
tres par ses écrits. 

Protagoras, né de parens pauvres et cc- 
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supéa d’ouvrages serviles , fut découvert et 
élevé par Démocrite, qui démêla «t étendit 
son génie. C’est ce même Protagoras qui de- 
vint un des plus illustres sophistes d’Athènes, 
où il s’étoit établi ; il donna des loix aux 
Thiriens d’Italie, écrivit sur la philosophie, 
fut accusé d’athéisme, et banni de l’Attique . 
Ses ouvrages , dont on lit une perquisition sé- 
vère dans les maisons des particuliers , furent 
brûlés dans la place publique. 

Je ne sais si c’est aux circonstances des 
temps, ou à la nature de l’esprit humain qu’on 
doit attribuer une singularité qui m’a toujours 
frappé. C’est que dès qu’il paroit dans une vi'- 
le un homme de génie ou de talent, aussi-tüt 
on y voit des génies et des talens , qui, sans 
lui , ne se seroit-nt peut être jamais dévelop- 
pés. Cadmus et Thalès dans Milet, Pythagore 
en Italie, Parnjénide dans la ville d Elée, Es- 
chyle et Socrate dans Athènes, ont crée, pour 
ainsi dire, clans ces différentes contrées, des 
générations d’esprit jaloux d’atteindre ou de 
surpasser leurs modèles». Abdère même, cette 
petite ville si renommée jusqu’ici pour la stu- 
pidité de seshabitans, eut à peine produit Dé- 
mocrite , qu’elle vit paroître Protagoras ; et ce 
derniers sera remplacé par un citoyen de la 
même ville, par Anaxarque , qui annonce déjà 
les plus grandes dispositions. 

Parmi les auteurs qui ont écrit sur la phi- 
losophie, je ne dois pas omettre le ténébreux 
Héraclite d’Ephèse; car c’est le nom qu’il a 
mérité par l’obscurité de son style . Cet hom- 
me d’un caractère sombre et d’un orgueil in- 
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supportable commença par avouer qu’il ne sa* 
voit rien , et finit par dire qu’il savoie tout . 
Les Ephésiem voulurent le placer à la tête de 
leur république ; il s’y refusa , outré de ce qu’il*, 
avoient exilé Hermodore , son ami. Il* lui de- 
mandèrent des loix : il répondit qu’ils étoient 
trop corrompus. Devenu odieux à fout le mon- 
de, il sortit d’Ephèse,et se retira sur les mon* 
tagnes voisines, ne se nourrissant que d’her- 
bes sauvages , et ne retirant d’autre plaisir de 
ses méditations, que de haïr plus vigoureuse- 
ment les hommes. 

Socrate, ayant achevé la lecture d’un ou- 
vrage d Héraclite , dit à Euripide , qui le lui 
avoit prêté; „ Ce que j’en ai compris est excel- 
lent ; je crois que le reste l’est aussi; mais on 
risque de s y noyer , si l’on n’est aussi habile 
qu’un plongeur de Délos,,. 

Les ouvrages de ces écrivains célèbres étoient 
accompagnés de quantité d’autres , dont les au- 
teurs sont moins connus. Pendant que je fé- 
licitois Euclide d’une si riche collection . je vis 
entrer dans la bibliothèque un homme vénéra- 
ble par la figure, l’àge et le maintien. Ses che- 
veux tomboient sur ses épaules ; son front étoit 
ceint d un diadème et d’une couronne de myr- 
the. C étoit Callias l’hiérophante, ou le grand- 
prêtre de Cérès , l’intime ami d’Euclide , qui 
eut 1 attention de me présenter à lui , et de le 
prévenir en ma faveur. Après quelques momens 
d entretien , je retournai à mes livres . Je les 
parcourois avec un saisissement dont Callias 
s apperçut. Il me demanda si jeserois bien aise 
d avoir quelques notions de la doctrine qu’ils 

Tom. III. g 
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renferment. Je vous répondrai , lui dis-je avec 
chaleur, comme autrefois un de mes ancêtres 
à Solon ; ,, Je n’ai quitté la Scythie , je n’ai 
traversé des régions immenses, et affronté les 
tempêtes du Pont Euxin , que pour venir m’in- 
struire parmi vous „ . C’en est fait , je ne sors 
plus d’ici ; ie vais dévorer les écrits de vos 
sages; car, sans doute, il doit résulter de leurs 
travaux de grandes vérités pour le bonheur des 
hommes . Callias sourit de ma résolution , et 
peut être en eut-il pitié. On peut en juger par 
le discours suivant. 


Fin du Chapitre vingt-neuvième» 
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CHAPITRE XXX. 

Suite du Chapitre précédent. 

Discours du grand- Pr'e're de Cérès sur les 
causes premières . 


Je songeois une fois, me dit Callias . que j’a- ' 
vois été tout-à-coup jeté dans un grand che- 
min au milieu d’une fjule immense de person- 
nes de tout âge , de tout sexe et de tout état. 
Nous marchions à pas précipités , un bandeau 
sur les yeux, quelques uns poussant des cris 
de joie, la plupart accablés de chagrins et d’en- 
nui. Je ne savois d’où je venois et où j’allois . 
J’iuterrogeois ceux dont j’étois entouré . Les 
uns me disoient : nous l’ignorons comme vous; 
mais nous suivons ceux qui nous précédons 
ceux qui nous suivent. D’autres répondoient . 
Que nous importent vos questions ? Voilà des 
gens qui nous pressent , il faut que nous les 
repoussions à notre tour. Enfin , d’autres plus 
éclairés me disoient ; Les dieux nous ont con- 
damnés à fournir cette carrière ; nous exécu- 
tons leurs ordres sans prendre trop de parc ni 
aux vaines joies , ni aux vains chagrins de cet- 
te multitude. Je me laissois entrainer au torrent, 
lorsque j’entendis une voix qui s’écrioit ; C’est 
ici le chemin de la lumière et de la vérité Je 
la suivis avec émotion . Un homme me saisit 
par la main, m’ota mon bandeau, et me con- 
duisit dans une forât couverte de ténèbres aus- 
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si épaisses que les premières . Nous perdîmes 
bientôt la trace du sentier que nous avions 
suivi jusqu’alors, et nous trouvâmes quantité 
de gens qui étoient égarés comme nous Leur 
conducteurs ne se rencontroicat point sans en 
venir aux mains ; car il étoit de leur intérêt 
de s’enlever Jes uns aux autres ceux qui mar- 
choient à leur suite. Ils tenoient des flambeaux, 
et en faisoient jaillir des étincelles qui nous 
émblouissoient. Je changeai souvent de guides; 
je tombai Souvent dans des précipices ; souvent 
je me trouvois arrêté par un mur impénétra- 
ble ; mes guides disparoissoient alors, et me 
laissoient duns l'horreur du désespoir . Excédé 
de fatigue, je regrettois d’avoir abandonné la 
route que tenoit la multitude, et je m’éveillai 
au milieu de ces regrets. 

O mon tils ! les hommes ont vécu , pen- 
dant plusieurs siècles , dans une ignorance qui 
ne tourmentoit point leur raison ! Contens des 
traditions confuses qu’on leur avoit transmises 
sur l’origine des choses, ils jouissaient sans 
chercher à connoître. Mais depuis deux cents 
ans environ, agités d’une inquiétude secrète , 
ils cherchent à pénétrer les mystères de la na- 
ture qu’ils ne soupponnoient pas auparavant , 
et cette nouvelle maladie de l’esprit humain a 
substitué de grandes erreurs à de grands pré- 
jugés. 

Dieu, l’homme, l’univers, quand on eut 
découvert que c’étoient-là de grands objet 
de méditation , les âmes parurent s'élever ; car 
rien ne donne de plus hautes idées et déplus 
vastes prétentions que 1’ étude de la nature; 
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comme l’ambition de l’esprit est aussi active 
et aussi dévorante que calle clu coeur , on vou- 
lut mesurer l’espace , sonder l’infini , et sui- 
vre les contours de cette chaîne qui , dans l’im- 
mensité de ses replis, embrasse f universalité 
des êtres. 

Les ouvrages des premiers philosophes sont 
didactiques et sans oruemens. Ils'ne procèdent 
que par principes et par conséquences , com- 
me ceux des géomètres; mais la grandeur du 
sujet y répand une majesté qui souvent * dès 
le titre, inspire de l’intérêt et du respect On 
annonce qu’on va s’occuper de la nature du 
ciel , du monde , de l'aine du monde. Démocra- 
te commence un de ses traités par ces mots 
imposans: Je parle de ^univers 

En parcourant cet énorme recueil où bril- 
lent les plus vives lumières au milieu de la plus 
grande obscurité, où l’excès du délire est joint 
à la profondeur de la sagesse, où l’homme a 
déployé la force et la foiblesse de sa raison , 
souvenez-vous, ô mon fils! que la nature est 
couverte d’un voile d’airain, que les efforts 
réunis de tous les hommes et de tous les siè- 
cles ne pourroient soulever l’extrémité de cet- 
te enveloppe, et que la science du philosophe 
consistera discerner le point où commencent 
les mystères ; et sa sagesse à le respecter. 

Nous avons vu de nos jours rejeter ou 
révoquer en doute l’existence de la divinité , 
cette existence si long temps attestée par le 
consentement de tous les peuples. Quelques 
philosophes la nient' formellement ; d’autres la 
détruisent par leurs principes . Ils s’égarent , 
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tous ceux qui veulent sonder l’essence de cet 
être infini, ou rendre compte de ses opérations . 

Demandez leur : Qu’est ce que Dieu ? Ils 
répondront: C’est ce qui n’a ni commencement 
ni fin. — C’est un esprit pur; — c’est une 
matière très-déiiée , c!est l’air; — c’est un feu 
doné d’intélligence ; — c’est le monde. — Non, 
c’est l’ame du monde auquel il est uni, com- 
me l’ame l’est au corps. — Il est principe 
unique. — Il l’est du bien, la matière l’est du 
- mal . — Tout se fait par ses ordres et sous 
ses yeux ; tout se fait .par des agens subalter- 
nes... O mon lilsl adorez Dieu, et ne cher- 
chez pas à le connoître. 

Demandez leur : Qu’est-ce que l’univers? 
Ils répondront: Tout ce qui est a toujours été; 
ainsi le monde est éternel. —7 Non , il ne l’est 
pas, mais c’est la matière qui est éternelle. — 
Cetté matière , susceptible de toutes les for- 
mes, n’en avoit aucune en particulier. — Elle 
en avoit une , elle en avoit plusieurs , elle en 
avoit un Dombre illimité; car elle n’est autre 
que l’eau , que l’air . que le feu , que les élé- 
mens, qu’un assemblage d’atemes, qu’un nom- 
bre infini d’éiémens incorruptibles, de parcel- 
les similaires dont la réunion forme toutes les 
espèces. Cette matière subsistoit sans mouve- 
ment dans le chaos ; l’intelligence lui commu- 
niqua son action, et le monde parut. — Non, 
elle avoit un mouvement irrégulier; Dieu l’or- 
donna en la pénétrant d’une farcie de son es- 
sence, et le monde fut fait. *- Non , les atô- 
mes se rm uvoient dans le vide, et l’univers 
fut le résultat de leur union fortuite. — Non, 
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Il n’y a dans la nature que deux élémens qui 
or.t tout produit et tout conservé ; la terre et 
le feu qui l’anime . — Non , il faut joindre aux 
quatre élémens l’amour qui unit ses parties , 

et la haine qui les sépare O mon fils ! 

n’usez pas vos jours à connoître l’origine de 
l’univers , mais à remplir comme il faut la pe- 
tite place que vous y occupez. 

D^mandez-leur enfin : Qu'est ce que l’hom- 
me ? Ils vous répondront: L’homme présente les 
mêmes phénomènes et les mêmes contradictions 
que l’univers dont il est l’abrégé. Ce principe, 
auquel on a donné de tout temps le nom d’ame 
et d’intelligence , est une nature toujours en 
mouvement. — C’est un nombre qui se meut 
par lui-meme — C’est un pur esprit, dit-on, 
qui n’a rien de commun avec les corps. — Mais 
si cela est , comment peut-il les connoitre ? — * 
C’est plutôt un air très-subtil, — un feu très- 
actif, une flamme émanée du soleil , — une 
portion de l’éther , — une eau très légère, — 
un mélange de plusieurs élémens. C’est un 
assemblage d’atômcs ignés et sphériques, sem- 
blables à ces parties subtiles de matière qu’on 
voit s’agiter dans les rayons du soleil; c’est 
un être simple. — Non, il est composé; il l’est 
de plusieurs principes, il l’est de plusieurs qua- 
lités contraires. — C’est le sang qui circule dans 
nos veines; cette ame est répandue dans tout 
le corps ; elle ne réside que dans le cerveau , 
que dans le cœur, que dans le diaphragme; 
elle périt avec nous. — Non, elle ne périt pas, 
mais elle anime d’autres corps ; — mais elle 
se réunit à i’ame de l’univers.... Omdnfils! 
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réglez les mouvement de votre aine , et ne 
cherchez pas à connoure son essence. 

Tel est le tableau général des opinions de 
la philosophie. Cette abondance d idées n’est 
qu’une disette réelle, et cet amas d’ouvrages 
que vous avez sous les yeux , prétendu trésor 
de connoissances sublimes, u’est en effet qu’un 
dépôt humiliant de contradictions et d’erreurs. 
N’y cherchez point des systèmes uniformes et 
liés dans toutes leurs parties : des expositions 
claires , des solutions applicables à chaque phé- 
nomène de la nature. Presque tous ces auteurs 
sont inintelligibles ; parce qu’ils sont trop pré- 
cis ; ils le sont , parce que craignant de bles- 
ser les opinions de la multitude, ils envelop- 
pent leur doctrine sous des expressions méta- 
phoriques ou contraires à leurs principes; ils 
le sont enfin, parce qu’ils affectent, de l’être, 
pour échapper à des difficultés qu’ils n’ont pas 
prévues, ou qu’ils n’ont pu résoudre. 

Si néammoius, peu satisfait des résultats 
que vous venez d’entendre , vous voulez pren- 
dre une notion légère de leurs principaux sys- 
tèmes , vous serez effrayé de la nature des 
questions qu’ils agitent en entrant dans la car- 
rière. N’y a-t-il qu’un principe dans l’univers? 
faut-il en admettre plusieurs ? S’il n’y en a 
qu’un , est-il mobile ou immobile ? S’il y en a 
plusieurs, sont ils finis ou infinis? &c. 

Il s’agissoit sur-tout d’expliquer la forma- 
tion de 1* univers -« et d’indiquer la cause de 
cette étonnante quantité d’espèces et d’indivi- 
dus que la nature présente à nos yeux. Les 
formes et les qualités des corps s’altèrent , se 
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détruisent ' et se reproduisent sans cesse; mai» 
la matière dont ils sont composés subsiste tou* 
jours j. on peut la suivre par la pensée dans ses 
divisions et subdivisions sans nombre , et par- 
venir enfin à un être simple qui sera le pre- 
mier principe de l’univers et de tous les corps 
en particulier. Les fondateurs de l’école d’Io- 
nie , et quelques philosophes des autres écoles 
s’appliquèrent à découvrir cet être simple et in- 
divisible. Les uns le reconnurent dans l’élé- 
jnent de l’eau; les autres, dans celui de l’air; 
d’aptres joignirent la terre et le feu à ces deux 
démens ; d’autres enfin supposèrent que de tou- 
te éternité il avoit existé dans la masse primi- 
tive une quantité immense et immobile de par- 
ties déterminées dans leur forme et leur espè- 
ce ; qu’il avoit suffi de rassémbler toutes las 
particules d’air pour en composer cet dément; 
toutes les parcelles d’or , pour - en former ce 
métal , et ainsi pour les autres espèces. 

Ces diff'érens systèmes n’avoient pour objet 
que le principe matériel et passif des choses ; 
on ne tarda pas à connoître qu’il en falloit un 
second pour donner de l’activité au premier. 
Le feu parut à la plupart un agent propre à 
composer et à décomposer les corps; d’autres 
admirent , clans les particules de la matière pre- 
mière , une espèce d’amour et de haine capa- 
ble de les séparer et de les réunir tour-à-tour. 
Ces explications et celles qu’on leur a substi- 
tuées depuis, ne pouvant s’appliquer à toutes 
les variétés qu’ofire la nature, les auteurs fu- 
rent souvent obligés de reçourir à d’autrcï 
principes , ou de rester accablés sons le poids 
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des difficultés , semblables à ces athlètes qui , 
se présentant au combat sans y être exercés , 

* ne doivent qu’au hasard les foibles succès dont 
ils s’énorgueillissent. 

L’ordre et la beauté qui régnent dans l’u- 
nivers forcèrent enfin les esprits de recourir à 
une cause intelligente. Les premiers philosophes 
de l'école d’Ionie l’avoient reconnue ; mais 
Anaxapore , peut être d’après Hermotime , fat 
le premier qui la distingua de la matière, et 
qui annonça nettement que toutes choses étoient 
de tout temps dans la masse primitive, que 
l’intelligence porta son action sur cette masse , 
et y introduisit l’ordre. 

Avant que l’école d’Ionie se fut élevée à 
cette vérité , qui n’étoit après tout que l’an- 
cienne tradition des peuples, Pythagore , ou 
plutôt ses disciples ( car , malgré la proximité 
des temps , il est presque impossible de con- 
nu! tre les opinions de cet homme extraordinai- 
re , ) des Pythagoriciens, dis-je, conçurent 
l’univers sous l’idée d’une matière animée par 
une intelligence qui la met en mouvement, 
et se répand tellement dans' toutes ses parties , 
qu’elle ne peut en être sépaiée. On peut la 
regarder comme l'auteur de toutes choses, com- 
me un feu très suotil et une flamme très-pu- 
re , comme la force qui a soumis la matière , 
et qui la tient encore enchaîné. Son essence 
étant inaccessible aux sens , empruntons pour 
la caractériser , non le langage des sens mais 
celui de l’esprit. Donnons à l’intelligence ou au 
principe actif de l’univers le nom de monade 
ou d’unité, parce qu’il est toujours le même; 
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à la matière ou au principe passif celui de 
dyade ou de multiplicité, parce qu’il est su- 
jet à toutes sortes de changemens ; au monde 
enfin celui de triade , parce qu’il est le résul- 
tat de l’intelligence et de la matière. 

Plusieurs disciples de Pythagore ont au 
besoin attaché d’autres idées à ces expressions; 
mais presque tous ont cherché dans les nom- 
bres , des propriétés dont la connoissance les 
pût élever à celle de la nature ; propriétés qui 
leur sembloient indiquées dans les phénomènes 
des corps sonores. 

Tendez une corde; divisez-la successive- 
ment en deux , trois et quatre parties ; vous 
aurez, dans chaque moitié, l’octave de la cor- 
de totale; dans les trois quarts, sa quarte; 
dans les deux tiers, sa quinte. L’octave sera 
donc comme t à a , la quarte comme 3 à 4, 
la quinte comme a à 3. L’importance de cette 
observation fit donner aux nombres 1 , 3 , 3 , 
4 le nom de sacré quaternaire . 

Voilà les proportions de Pythagore; voilà 
les principes sur lesquels étoit fondé le sistê- 
ire de musique de tous les peuples, et en par- 
ticulier celui que ce philosophe trouva parmi 
les Grecs, et qu’il perfectionna par ses lu- 
mières. 

D’après ces découvertes qu’on devoit sans 
doute aux Egyptiens , il fut aisé de conclure 
que les loix de 1 harmonie sent invariables , et 
que la nature elle- même a fixé d’une manière 
irrévocable la valeur et les intervalles des tons. 
Mais pourquoi , toujours uniforme dans sa mar- 
che , n’auroit- elle pas suivi les mêmes loix dans 



i% 4 VOYAGE 

le sistême général de l’univers ? Cette idée fut 
un coup de lumière pour des esprits ardens , 
«t préparés à l’enthousiasme par la retraite, 
l’abstinence et la méditation ; pour des hom- 
mes qûi se font une religion de consacrer tous 
les jours quelques heures à la musique , et sur- 
tout à se former une intonation juste. 

Bientôt dans les nombres i , 2 , 3 et 4 , 
on découvrit non seulement un des principes 
du système musical , mais encore ceux de la 
physique et de la morale. Tout devint propor- 
tion et harmonie ; le temps , la justice , l’ami- 
tié , l’intelligence ne furent que des rapports 
de nombre. 

Empédocle admit quatre élémens, l’eau, 
l’air, la terre et le feu. D’autres Pythagori- 
ciens découvrirent quatre facultés dans notre 
ame; toutes nos vertus découlèrent de quatre 
vertus principales. Comme les nombres qui com- 
posent le sacré quaternaire produisent , en se 
réunissant, le nomore 10, devenu le plus par- 
fait de tous par cette réunion même, il fallut 
admettre dans le ciel dix sphères , quoiqu’il 
n’en contienne que neuf. 

Enfin ceux des Pythagoriciens qui suppo- 
sèrent un ame dans l’univers , ne purent mieux 
expliquer le mouvement des deux et de la di- 
stance des corps célestes à la terre, qu’en éva- 
luant les degrés d’activité qu’avoit cette ame 
depuis le contre de l’univerS jusqu^ sa cir- 
conférence. En effet , partagez cet espace im- 
mense en 36 couches , ou plutôt concevez une 
corde qui , du milieu de la terre , se prolonge 
jusqu’aux extrémités du monde, et qui soit di- 
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visée en 36 parties, à un ton ou un demi-ton 
l’une de l’autre, vous aurez l’échelle musica- 
le de l’ame universelle. Les corps célestes sont 
placés sur différens degrés de cette échelle, à 
des distances qui sont entre elles dans les rap- 
ports de la quinte et des autres consonnan- 
ces. Leurs mouvemens , dirigés suivant les mê- 
mes proportions, produisent une harmonie dou- 
ce et divine. Les Muses , comme autant de 
Sirènes , ont placé leurs trônes sur les astres -, 
elle réglera la marche cadencée des sphères 
célestes, et président à ces concerts éternels 
et ravissans qu’on ne peut entendre que dans 
le silence des passions , et qui, dit-on, rem- 
plissoient d’une joie pure l’ame de Pythagore. 

Les rapports que les uns vouloient éta- 
blir dans la distance et dans les mouvemens 
des sphères célestes , d’autres prétendirent les 
découvrir dans les grandeurs des astres , ou 
dans les diamètres de leurs orbites. 

Lçs loix de la nature détruisent cette théo- 
rie. Mais on les connoissit à peine, quand elle 
fut produite ; et quand on les connut mieux , 
on n’eut pas la force de renoncer à l’attrait 
d’un système enfanté et embelli par l’imagi- 
nation. 

Non moins chimérique , mais plus inintel- 
ligible , est un autre principe admis par plu- 
sieurs Pythagoriciens . Suivant l’observation 
d’Héraclide d’Ephèse , les corps sont dans un 
état continuel d’évaporation et de fluidité: 
les parties de matière dont ils sont composés 
s’échappent sans cesse , pour être remplacées 
par d’autres parties qui s’écouleront a leur 
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tour , jusqu’au moment de la dissolution du 
tout qu’elles forment par leur union. Ce mou- 
vement imperceptible, mais réel et commun à 
tous les êtres matériels , altère à tous momens 
leurs qualités, et les transforme en d’autres 
êtres qui n’ont avec les premiers qu’une con- 
formité apparente. Vous n’êtes pas aujourd’hui 
ce que vous étiez hier , demain vous ne serez 
pas ce que vous êtes aujourd’hui. 11 en est de 
nous comme du vaisseau de Thésée que nous 
conservons encore , mais dont on a plusieurs 
fois renouvellé toutes les parties. 

Or , quelle notion certaine et permanen- 
te peut résulter de cette mobilité de toutes 
choses , de ce courant impétueux , de ce flux 
et reflux des parties fugitives des êtres? Quel- 
instant saisiriez-vous pour mesurer une gran- 
deur qui croîtroit et décroitroit sans cesse ? 
Nos connoissances , variables comme leur ob- 
jet, n’auroient donc rien de iixe et de con- 
stant -y. il n’y auroit donc pour nous ni véri- 
té, ni sagesse, si la nature ne nous décou- 
vrit elle-même les fondemens de la science et 
de la vertu. 

C’est elle qui , en nous privant de la fa- 
culté de nous représenter tous lus individus , 
et nous permettant de les ranger sous certai- 
nes classes , nous élève à la contemplation des 
idées primitives des choses. Les objets sensi » 
blés sont à la vérité sujets à des changemens ; 
mais l’idée générale de l’homme , celle de l’ar- 
bre , celle des genres et des espèces n’en éprou- 
vent aucun. Ces idées sont donc immuables 5 
et loin de les regarder comme de simples ab- 
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stractions de l’esprit , il faut les considérer 
comme des êtres réels , comme les véritables 
essences des choses. Ainsi, l’arbre, et le cube 
que vous avex devant les yeux ne sont que 
la copie et l’image du cube et de l’arbre, qui 
de toute éternité existent dans le monde in- 
telligible , dans ce séjour pur et brillant , où 
résident essentiellement la justice, la btauté, 
la Vertu , de même que les exemplaires de tou- 
tes les substances et de toutes les formes. 

Mais quelle influence peuvent avoir dans 
l’univers et les idées et les rapports des nom- 
bres ? L’intelligence qui pénètre les parties de 
la matière, suivant Pythagore, agit sans in- 
terruption , ordonnant , et modelant ces par- 
ties . tantôt d’une façon, tantôt d’une autre, 
présidant au renouvellement successif et rapi- 
de des générations, détruisant les individus , 
conservant les espèces , mais toujours Obligée , 
suivant les uns , de régler ses opérations pro- 
fondes sur les proportions éternelles des nom- 
bres ; suivant les autres , de consulter les idées 
éternelles des choses , qui sont pour elle ce 
qu’un modèle est pour un artiste. A son exem- 
ple , le sage doit avoir les yeux fixés sur l’un 
de ces deux principes, soit pour établir dans 
son aine l’harmonie qu’il admire dans l’univers , 
soit pour retracer en lui-même les vertus dont 
il a contemplé l’essence divine. 

En rapprochant quelques traits épars dans 
les ouvrages que vous -avez sous les yeux, 
j’ai tâché de vous exposer les systèmes parti- 
culiers de quelques Pythagoriciens. Mais la do- 
ctrine des nombres est si obscure, si profon- 
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de et si attrayante pour des esprits oisifs , 
qu’elle a fait éclore une foule d’opinions. 

l.es uns ont distingué les nombres des 
idées ou des espèces; les autres les ont con- 
fondus avec les espèces , parce qu’en effet el- 
les contiennent une certaine quantité d'indivi- 
dus. On a dit que les nombres existent sépa- 
rément des corps; on à dit qu’ils existent dans 
les corps mêmes . Tantôt le nombre paroît dé- 
signer 1 élément de l’étendue; il est la substan* 
ce ou le principe et Je dernier terme des corps, 
comme les points le sont des lignes , des sur- 
faces et de toutes les grandeurs ; tantôt il n’ex- 
prime que la forme des élémens primitifs. Ain- 
si, l'élément terrestre à la forme d’un carré ; 
lt: feu , l’air et l’eau ont celles de différentes 
espèces de triangles , et ces diverses configu- 
rations suffisent pour expliquer les effets de la 
nature. En un mot, ce terme mystérieux n’est 
ordinairement qu’un signe arbitraire pour ex- 
primer soit la nature et l’essence des premiers 
e'iémens , soit leurs formes , soit leurs propor- 
tions , soit enfin les idées ou les exemplaires 
éternels de toutes choses. 

Observons ici que Pythagore ne disoit 
point que tout avoit été fait par la vertu des 
nombres , mais suivant les proportions des nom- 
bres. Si au mépris de cette déclaration formel- 
le , quelques-uns de ses disciples , donnant aux 
nombres une existence réelle et une vertu se- 
crette , les ont regardés comme les principes 
constitutifs de l’univers , ils ont tellement né- 
gligé de développer et d’éclaircir leur systè- 
me, qu’il faut les abandonner à leur impéné- 
trable profondeur. 
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L’obscurité et les inconséquences que trou» 
ve un lecteur en parcourant ces écrits , pro- 
viennent , i.* des ténèbres dont seroint tou- 
jour enveloppées les questions qu’ils traitent ; 

de la diversité des acceptions dans lesquel- 
les on prend les mots être , principe , cause f 
élément , substance , et tous ceux qui compo- 
sent la langue philosophique; 3.° des couleurs 
dont les premiers interprètes de la nature re- 
vêtirent leurs dogmes : comme ils écrivoient 
en vers, ils parloicnt plus souvent à l’imagina- 
tion qu'à la raison; 4. 0 de la diversité des mé- 
thodes introduites en certaines écoles. Plusieurs 
disciples de Pythagore , en cherchant les prin- 
cipes des êtres , fixèrent leur attention sur 
la nature de nos idées , et passèrent presque 
sans s’en appercevoir du monde sensible au 
monde intellectuel. Alors l’étude naissante de 
la métaphysique fut préférée à celle de la phy- 
sique. Comme on n’avoit pas encore rédigé les 
loix de cette dialectique sévère qui arrête l’es- 
prit dans ses écarts, la raison substitua impé- 
rieusement son témoignage à celui des sens . 
La nature , qui tend toujours à singulariser , 
n’offre par-tout que multitude et changemens: 
la raison , qui veut toujours généraliser , ne 
vit par tout qu’unité et immobilité; et prenant 
l’essor et l'enthousiasme de l’imagiRation , elle 
s’éleva d’abstractions en abstractions , et par- 
vint à une hauteur de théorie , dans ^laquelle 
l’esprit le plus attentif a de la peine à se main- 
tenir. 

Ce fut sur-tout dans l’école d’EIée que 
l’art ou la licence du raisonnement employa 

Tom. III. y 
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toutes ses ressources. Là s’établirent deux or- 
dres d’idées, l’un qui avoit pour objet les corps 
et leurs qualités sensibles, l’autre qui ne con- 
sidère que l’être en lui même et sans relation 
avec l’existence. De là deux méthodes : la pre- 
mière fondée , à ce qu’on préteud , sur le té- 
moignage de la raison et de la vérité; la se- 
conde, sur celui des sens et de l’opinion. L’une 
et l’autre suivirent à-peu-près la même marche. 
Auparavant les philosophes qui s’étoient servis 
de l’autorité des sens , avoient cru s’apperce- 
voir que pour produire un effet , la nature em- 
ployoit deux principes contraires, comme la ter- 
re et le feu,&c De même, les philosophes qui 
ne consultèrent que la raison , s’occupèrent 
dans leurs méditations de l’être et du non-être, 
du fini et de j’infini , de l’un et du plusieurs, 
du nombre pair et du nombre impair, & c. 

Il restoit une immense difficulté, celle 
d’appliquer ces abstractions, et de combiner le 
métaphysique avec le physique. Mais s’ils ont 
ténté cette conciliation , c’est avec si peu de 
clarté, qu’on ignore pour l’ordinaire s’ils par- 
lent en physiciens ou en métaphysiciens. Vous 
verrez Parménide , tantôt ne supposer ni pro- 
ductions ni destructions dans la nature; tan- 
tôt prétendre que la terre et le feu sont les 
principes de toute génération. Vous en verrez 
d’autres n’admettre aucune espèce d’accord en- 
tre les sens et la raison, et, seulement atten- 
tifs à la lumière intérieure, n’envisager les 
objets extérieur que comme des apparences 
trompeuses et des sources intarissables de pre- 
stiges et d’erreurs . Rien n’existe , s’écrioit 
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l’un d’entre eux; s’il existoit quelque chose, 
on ne pourroit la connoître; si on pouvoit la 
connoître, on ne pourroit la rendre sensible . 
Un autre , intimement persuadé qu’on ne doit 
rien nier ni rien affirmer, se méfioit de ses pa- 
roles, et ne s’expliquoit que pat signes. 

Je vous dois un exemple de la manière 
dont procédoient ces philosophes ; Xénophanès, 
chef de l’école d Elée , me le fournira. 

Rien ne se fait de rien . De ce principe 
adopté par tous ses disciples , il suit que ce 
qui existe doit être éternel ; ce qui est éternel 
est infini , puisqu’il n’at commencement ni fin; 
ce qui est infini est unique , car s’il ne l’étoit 
pas , il seroit plusieurs ; l’un serviroit de bor- 
ne à l’autre, et il ne seroit pas infini; ce qui 
est unique est toujours semblable à lui-même . 
Or, un être Unique , éternel et toujours sem- 
blable , doit être immobile , puisqu’il ne peut 
se glisser ni dans le vide qui n’est rien , ni 
dans le plein qu’il remplit déjà lui-même . II 
doit être immuable ; car s’il éprouvoit le moin- 
dre changement , il arriveroit quelque chose en 
lui qui n’y étoit pas auparavant , et alors se 
trouveroit détruit ce principe fondamental: Rien 
ne se fait de rien. 

Dans cet être infini qui comprend tout , 
et dont l’idée est inséparable de l’intelligence 
et de l’éternité, il n’y a donc ni mélange de 
parties , ni diversité de formes . ni générations, 
ni destructions . Mais comment accorder cette 
immutabilité avec les révolutions successives 
que nous voyons dans la nature ? Elles ne sont 
qu’une illusion, répondoit Xénophanès: l’uni- 
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vers ne nous offre qu’une scène mobile , la scè- 
ne existe ; mais la mobilité est l’ouvrage de 
nos sens . Non , disoit Zénon , le mouvement 
est impossible. Il le démontroit au point d’é- 
tonner ses adversaires , et de les réduire au 
silence . 

O mon fils ! quelle étrange lumière ont 
apportée sur lu terre ces hommes célèbres qui 
prétendent s’être asservi la nature! et que l’étu- 
de de la philosophie seroit humiliante, si, après 
avoir commencé par le doute , elle devoit se 
terminer par de semblables paradoxes ! Rendons 
plus de justice à ceux qui les ont avancés, ha 
plupart aimèrent la vérité ; ils crurent la dé- 
couvrir par la voie des notions abstraites , et 
s’égarèrent sur la foi d’une raison dont ils ne 
connoissoient pas les bornes. Quand , après avoir 
épuisé les erreurs ils devinrent’plus éclairés, 
ils se livrèrent avec la même ardeur aux mê- 
mes discussions, parce qu ils les crurent pro- 
pres à fixer l’esprit et à mettre plus de pré- 
cision dans ] es idées. Enfin, 11 ne faut pas 
dissimuler que plusieurs de ces philosophes , 
peu dignes d’un nom si respectable , n’entrè- 
rent dans la lice que pour éprouver leurs for- 
ces , et se signaler par des triomphes aussi 
honteux pour le vainqueur que pour le vain- 
cu. Comme la raison , ou plutôt l’art da rai- 
sonner a eu son enfance ainsi que les autres 
arts , des définitions peu exactes et le fréquent 
abus des mots fournis*! fient à des athlètes adroits 
ou vigoureux des armes toujours nouvelles . 
Nous avons presque vu le temps , où pour prou- 
ver que ces mots un et plusieurs peuvent dé- 
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signer le même objet , on vous auroit soutenu 
que vous n’êtes qu’un en qualité d'homme « 
mais que vous êtes deux en qualité d’homme 
et de musicien. Ces puérilités absurdes n’inspi- 
rent aujourd’hui que du mépris , et sont abso- 
lument abandonnées aux sophistes. 

11 me reste à vous parler d’un système 
aussi remarquable par sa singularité que par 
la réputation de ses auteurs. 

I.e vulgaire ne voit autour du globe qu’il 
habite, qu’une voûte étincelante de lumière 
pendant le jour , semée d’étoiles pendant la 
nuit. Ce sont là les bornes de son univeis. Ce- 
lui de quelques philosophes n’en a plus , et 
s’est accru presoue de nos jours au point d’ef- 
frayer notre imagination. 

On supposa d’abord que la lune étoit ha- 
bitée; ensuite que les astres étoient autant de 
mondes; enfin que le nombre de ces mondes 
devoit être infini, puisqu’aucun d’eux ne pou- 
voit servir de terme et d’enceinte aux autres. 
De là , quelle prodigieuse carrière s’est tout- 
à-coup offerte à l’esprit humain ! Employé! 
l’éternité même pour la parcourir , prenez les 
allés de l’Aurore , volez à la planète de Sa- 
turne , dans les deux qui s’étendent au-dessus 
de cette planète, vous trouverez sans cesse de 
nouvelles sphères , de nouveaux globes , des 
mondes qui s’accumulent les uns sur les au- 
tres ; vous trouverez l’infini par tout , dans la 
matière , dans l’espace , dans le mouvement , 
dans le nombre des mondes et des astres qui 
les embellissent ; et après des millions d’an- 
nées , Vous connoîtrez à peine quelques points 
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dû vaste empire de la nature. Oh! combien 
cette théorie l'a-t-elle agrandie à nos yeux ! 
et s’il est vrai que notre anse s’étende avec 
nos idée*. , et s’assimile en quelque façon aux 
objets dont elle se pénètre combien l’homme 
doit-il s’enorgueillir d’avoir percé ces profon- 
deurs inconcevables ! 

Nous enorgueillir , m’écriai-je avec sur- 
prise ! Et de quoi donc , respectable Callias ! 
Mon esprit reste accablé à l’aspect de cette 
grandeur sans bornes , devant laquelle toutes 
les autres s’anéantissent. Vous, moi, tous les 
hommes ne sont plus à mes yeux que des in- 
sectes plongés dans un océan immense, où les 
rois et les cenquérans ne sont distingués , que 
parce qu’ils agitent un peu plus que les au- 
tres les particules d’eau qui les environnent. 
A ces mots Callias me regarda , et après s’être 
un moment recueilli en lui- même , il me dit , 
en me serrant la main : Mon fils , un insecte 
qui entrevoit l’infini , participe de la grandeur 
qui vous étonne. Ensuite il ajouta: . 

Parmi les artistes qui ont passé leur vie 
à composer et décomposer des mondes , Leu- 
cippe et Démocrite rejetant les nombres , les 
idées , les proportions harmoniques , et tous 
ces échafaudages que la métaphysique avoit 
élevés jusqu’alors . n’admirent , à l’exemple de 
quelques philosophes , que le vi^e et les ato- 
mes pour principes de toutes choses; mais ils 
dépouillèrent ces atomes des qualités qu’on leur 
avoit attribuées, et ne leur laissèrent que la 
figure et le mouvement. Ecoutez Leucippe et 
Démocrite. 

L’univers est infini. Il est peuplé d’une 
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infinité de mondes et de tourbillons qui nais- 
sent , périssent et se reproduisent sans inter- 
ruption. Mais une intelligence suprême ne pré- 
side point à ces grandes révolutions : tout dans 1 
la nature s’opère par des loix mécaniques et 
simples. Voulez-vous savoir comment un de ces 
mondes peut se former? Concevez une infinité 
d’atôines éternels, indivisibles, inaltérables, de 
toute forme, de toute grandeur, entraînés dans 
un vide immense par un mouvement aveugle 
et rapide. Après des chocs multipliés et vio- 
lens , les plus grossiers sont poussés et com- 
primés dans un point de l’espace qui devient 
le centre d’un tourbillon; les plus subtiles s’é- 
chappent de tous côtés , et s’élancent à diffé- 
rentes distances. Dans la suite des temps les 
premiers forment la terre et l’eau , les seconds 
l’air et le feu. Ce dernier élément, composé 
de globules actifs et légers , s’étend comme un* 
enceinte lumineuse autour de la terre; l’air, 
agité par ce flux perpétuel de corpuscules qui 
s’élèvent des régions inferieures , devient un 
courant impétueux , et ce courant entraîne les 
astres qui s’étoient successivement formés dans 
son sein. ’ 

Tout , dans le physique ainsi que dans 
le moral , peut s’expliquer par une semblable 
mécanisme , et sans l’intervention d’une cause 
intelligente. C’est de l’union des atomes que . 
se forme la substance des corps; c’est de leur 
figure et de leur arrangement que résultent le 
froid , le chaud, les couleurs et toutes les va- 
riétés de la nature; c’est leur mouvement qui 
sans cesse produit, altère et détruit les êtres; 
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et comme ce mouvement est nécessaire , nous 
lui avons donné le nom de destin et de fata- 
lité. Nos sensations , nos idées sont produites 
par des images légères , qui se détachent des 
objets pour frapper nos organes. Notre amt 
finit, avec le corps, parce qu’elle n’est, com- 
me le feu , qu’un composé de globules subtils, 
dont la mort brise les liens ; et puisqu’il n’y 
a rien de réel dans la nature , excepté les 
atomes et le vide , on est , par une suite de 
conséquences , forcé de convenir que les vices 
n« différent des vertus que par l’opinion. 

O mon fils! prosternez-vous devant la di- 
vinité; déplorez en sa présence les égaremens 
de l’esprit humain , et promettez-lui d’être au 
moins aussi vertueux que la plupart de ces 
philosophes dont les principes tendoient à dé- 
truire la vertu ; car ce n’est point dans des 
écrits ignorés de la multitude, dans des sys- 
tèmes produits par la chaleur de l’imagination , 
par l’inquiétude de l’esprit , ou par le désir de 
la célébrité, qu’il faut étudier les idées que 
leurs auteurs avoient sur la morale ; c’est dans 
leur conduite , c’est dans ces ouvrages où , 
n’ayant d’autre intérêt que celui de la vérité, 
<et d'autre but que l’utilité publique , ils ren- 
dent aux mœurs et à la vertu l’hommage qu’el- 
les ont obtenu dans tous les temps et chez 
tous les peuples. 

Fin du Chapitre trentième. 
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CHAPITRE XXXI. 

Suite de la Bibliothèque. L' Astronomie. 


Callias sortit après avoir achevé son dis- 
cours, et Euclide m’adressant la parole : Je 
fais chercher depuis long- temps en Sicile , me 
dit-il, l’ouvrage de Pétrou d’Himère. Non seu- 
lement il admettoit la pluralité des mondes , 
mais il osoit en fixer le nombre. Savez-vous 
combien il en comptoit ? i8$. Il comparoit , à 
l’exemple des Egyptiens , l’univers a un trian- 
gle : soixante mondes sont rangés sur chacun 
de ses cotés , les cent vingt-trois autres sur 
les trois angles. Soumis au mouvement paisi- 
ble qui parmi nous règle certaines danses , ils 
s’atteignent et se remplacent avec lenteur. Le 
milieu du triangle est le champ de la vérité; 
là , dans une immobilité profonde résident les 
rapports et les exemplaires des choses qui ont 
été, et de celles qui seront. Autour de ces es- 
sences pures est l’éternité, du sein de laquel- 
le émane le temps qui , comme un ruisseau 
intarissable , coule et se distribue dans cette 
foule de mondes. 

Ces idées tenoient au système des nom- 
bres de Pythagore , et je conjecture.... J’in- 
terrompis Euclide. Avant que vos philosophes 
eussent produit au loin une si grande quan- 
tité de mondes, ils avoient sans doute connu, 
dans le plus grand détail, celui que nous ha- 
bitons. Je pense qu’il n’y a pas dans notre 
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ciel un corps dont ils n ’aient déterminé la na- 
ture , la grandeur , la figure et le mouvement. 

Vous allez en juger . répondit Euclide. Ima- 
ginez un cercle, une espèce de roue , dont la 
circonférence, 28 fois plus grande que celle 
de !a terre , renferme un immense volume de 
feu dans, sa concavité. Du moyeu, dont le dia- 
mètre est égal à celui de la terre, s’échappent 
les torrens de lumière qui éclairent notre mon- 
de Telle est l’idée que l’on peut se faire du 
soleil Vous aurez celle de la lune, en suppo- 
sant sa circonférence *9 fois a.>$si grande que 
celle de notre globe. Voulez-vous une explica- 
tion plus simple ? Les parties de feu qui s’élè- 
vent de la terre vont pendant le jour se réu- 
nir dans un seul point du ciel, pour y former 
le soleil; pendant la nuit dans plusieurs points 
où elles se convertissent en étoiles. Mais com- 
me ces exhalaisons se consument promptement, 
elles se renouvellent sans cesse pour nous pro- 
curer chaque jour un nouveau soleil, chaque 
nuit de nouvelles étoiles. Il est même arrivé 
que faute d’alimens, le soleil ne s’est pas ral- 
lumé pendant un mois entier. C’est cette raison 
qui l’oblige à tourner autour de la terre. S’il 
étoit immobile , il épüiseroit bientôt les vapeurs 
dont il se nourrit. 

J’écoutois Euclide ; je le regardois avec 
étonnement. Je lui dis enfin : On m’a parlé d’un 
peuple de Thrace , tellement grossier , qu’il ne 
peut compter au-delà du nombre quatre. Seroit- 
ce d’après lui que vous rapportez ces étranges 
notions? Non, me répondit il, c’est d’après plu- 
sieurs de nos plus célèbres philosophes , entr’au.- 
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très Anaximandre et Héraclite, dont le plu* 
ancien vivoit deux siècles avant nous. On a 
vu depuis éclore des opinions moins absurdes, 
mais également incertaines, et dont quelques- 
unes même ont soulevé la multitude. Anaxago- 
re , du temps de nos pères , ayant avancé que 
la lune étoit une terre à peu-près semblable à 
la nôtre , et le soleil une pierre enflammée , 
fut soupçonné d’impiété, et forcé de quitter 
Athènes. Le peuple vouloit qu’on mît ces deux 
astres au rang des dieux; et nos derniers phi- 
losophes, en se conformant quelquefois à son 
langage , ont désarmé la superstition qui par- 
donne tout, dès que l’on a des ménangemens 
pour elle. 

Comment a-t-on prouvé, lui dis-je, que 
la lune ressemble à la terre? on ne l'a pas 
prouvé, me répondit il , on l’a cru. Quelqu’un 
avoit dit; S’il y avoit des montagnes dans la 
lune , leur ombre projetée sur sa surface y 
produiroit peut-être les tâches qui s’offrent à 
nos yeux. Aussi-tôt on a conclu qu’il y avoit 
dans la lune des montagnes, des vallées, des 
rivières , des plaines et quantité de villes. Il a 
fallu ensuite connoitre ceux qui l’habitent. Sui- 
vant Xénophanès , ils y mènent la même vie 
que nous sur la terre. Suivant quelques disci- 
ples de Pythagore , les plantes y sont plus bel- 
les , les animaux quinze fuis plus grands , les 
jours quinze fois plus longs que les nôtres. Et 
sans doute, lui dis-je, les hommes quinze fois 
plus intelligens que sur notre globe. Cette idée 
rit à mon imagination. Comme la nature est 
encore plus riche par les variétés que par le 
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nombre des espèces , je distribue a mon gré , 
dans les différentes planètes , des peuples qui 
ont un, deux, trois, quatre sens plus que 
nous. Je compare ensuite leurs génies avec ceux 
que la Grèce a produits, et je vous avoue 
qu’Homère et Pythagore me Font pitié. Démo- 
crite , répondit Euclide, a sauvé leur gloire de 
ce parallèle humiliant . Persuadé peut être de 
l’excellence de notre espèce , il a décidé que 
les hommes sont individuellement pay-tout les 
mêmes. Suivant lui , nous existons à la fois , 
et de la même manière , sur notre globe , sur 
celui de la lune , et dans tous le mondes de 
l’univers. 

Nous représentons souvent sur des chars 
les divinités qui président aux planètes, parce 
que cette voiture est la plus honorable parmi 
nous. Les Egyptiens les placent sur des bateaux, 
parce qu’ils font presque tous leurs voyages 
sur le Nil. De là Héradite donnoit au soleil et 
à la lune la forme d’un bateau. Je vous épar- 
gne le détail des autres conjectures non moins 
frivoles , hasardées sur la figure des astres. On 
convient assez généralement aujourd’hui qu’ils 
sont de forme sphérique . Quant à leur gran- 
deur, il n’y a pas long temps encore qu’Ana- 
xagore disoit que le soleil est beaucoup plus 
grand que le Péloponèse; et Héraclite , qu’il 
n’a réellement qu’un pied de diamètre. 

Vous me dispensez, lui dis-je, de vous 
interroger sur les dimensions des autres planè- 
tes ; mais vous leur avez du moins assigné la 
place qu’elles occupent dans le ciel ? 

Cet arrangement , répondit Euclide , a coù- 
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té beaucoup d'efforts , et a partagé nos philo- 
sophes. Les uns placent au-dessus de la terre 
la Lune, Mercure, Vénus , le Soleil, Mars , Ju- 
piter et Saturne. Tel est l’ancien système des 
Egyptiens et des Chaldéens ; tel fit celui que 
Pythagore introduisit dans la Grèce. 

L’opinion qui domine aujourd’hui parmi 
nous , range les planètes dans • cet ordre : la 
Lune, le Soleil . Mercure , Vénus, Mars, Jupi- 
ter et Saturne. Les noms de Platon , d’Eudo- 
xe et d’Aristote ont accrédité ce système, qui 
ne différé du précèdent qu’en apparence. 

En effet , la différence ne vient que d’une 
découverte faite en Egypte , et que les Grecs 
veulent en quelque façon s’approprier. Les as- 
tronomes Egyptiens s’apperçurent que les pla- 
nètes de Mercure et de Vénus , compagnes in- 
séparables du Soleil, sont entraînées par le 
même mouvement que cet astre, et tournent 
sans cesse autour de lui. Suivant les Grecs , 
Pythagore reconnut le premier que l’étoile de 
Junun ou de Vénus, cette étoile brillante qui 
se montre quelquefois après le coucher du So- 
leil , est la même qui en d’autres temps pré- 
cédé son lever. Comme les Pythagoriciens at- 
tribuent le même phénomène à d’autres étoi- 
les et à d’autres planètes , il ne paroît que 
jle l’observation dont on fait honneur à Py- 
thagore , ils aient conclu que Vénus fasse sa 
révolution autour du Soleil. Mais il suit de la 
découverte des prêtres de l’Egypte, que Vé- 
nus et Mercure doivent paroître , tantôt, au- 
dessus , et tantôt au-dessous de cet astre , et 
qu’on peut , sans inconvénient , leur assigner 
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ces différentes positions. Aussi les Egyptiens 
n’ont-ils point changé l’ancien ordre des pla- 
nètes- dans leurs planisphères célestes. 

Des opinions étranges se sont élevées dans 
l’école de Pythagore. Vous verrez dans cet ou- 
vrage d’Hicétas de Syracuse , que tout est en 
repos dans le ciel , les étoiles, le Soleil, la 
Lune elle même. La terre seule, pur un mou- 
vement rapide autour de son axe , produit les 
apparences que les âmes offrent à nos re- 
gards. Mais d’abord l’immobilité de la lune ne 
peut se concilier avec ses phénomènes; de 
plus , si la terre tournoit sur elle-même, un 
corps lancé à une très-grande hauteur ne re* 
tomberoit pas au même point d'où il est par- 
ti. Cependant le contraire est prouvé par l’ex- 
périence. Enfin , comment osa-t-on, d’une main 
sacrilège , troubler le repos de la terre , re- 
gardée de tout temps comme le centre du 
monde, le sanctuairé des dieux, l’autel, le 
nœud et l’unité de la nature ? Aussi , dans cet 
autre traité , Phiiolaüs commence-t-il par tran- 
sporter au feu les privilèges sacrés dont il 
dépouille la terre. Ce feu céleste , devenu le 
foyer de l’univers, en occupe le centre. Tout 
autour roulent sans interruption dix sphères , 
celle des étoiles fixes, celle du Soleil , de la Lu- 
ne et des cinq planètes *, celle de notre globe 
et d’une autre terre invisible à nos yeux , 

* Arant Platon , et de son temps, par le 
nom de Planètes on entendoit Mércure , Vénus, 
Mars, Jupiter et Saturne. 
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quoique voisine de nous. Le Soleil n’a plus 
qu’un éclat emprunté; ce n’est qu’une espèce 
de miroir ou de globe de cristal qui nous 
renvoie la lumière du feu céleste. 

Ce système , que Platoi* regrette quelque- 
fois de n’avoir pas adopté dans ses ouvrages, 
n’est point fondé sur des observations , mais 
uniquement sur des raisons de convenance. La 
substance du feu , disent ses partisans , étant 
plus pure que celle de la terre , doit reposer 
dans le milieu de l’univers, comme dans la 
place la plus honorable. 

C’étoit peu d’avoir fixé les rangs entre 
les planètes; il falloit marquer à quelle dis- 
tance les unes des autres elles fournissent leur 
carrière. C’est ici que Pythagore et ses disci- 
plines ont épuisé leur imagination. 

Les planètes , en y comprenant le Soleil et 
la Lune, sont au nombre de sept. Ils se sont 
rappel!? aussi-tôt l’héptacorde ou la lyre à sept 
cordes. Vous savez que cette lyre renferme 
deux tétracordes unis par un son commun , 
et qui , dans le genre diatonique , donne cette 
suite de sons; Si, ut, re , mi , fa , sol , la. Sup- 
ponez’que la Lune soit représentée par si , Mer- 
cure le sera par ut, Vénus par re , le Soleil 
par mi. Mars par fa, Jupiter par sol, Saturne 
par la ; ainsi la distance de la Lune si à Mer- 
cure ut, sera d’un demi-ton; celle de Mercure 
ut à Vénus re , sera d’un ton ; c’est-à-dire que 
la distance de Vénus à Mercure sera le double 
de celle de Mercure à la Lune. Telle futlap.e- 
mière lyre celeste. 

On y ajouta ensuite deux cordes, pour 
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désigner l’intervalle de la Terre à la Lune , et 
celui de Saturne aux étoiles fixes. On disjoignit 
les deux tétracordes renfermés dans cette nou- 
velle lyre, et on les monta quelquefois sur le 
genre chromatique, qui donne des proportions 
entre la suite de 9 sonj , différentes de celles 
du genre diatonique. Voici un exemple de cet- 
te nouvelle lyre. 

Premier télracorde. 

De la Terre à la Lune . . un ton. 

De la Lune à Mercure . \fi ton. 

De Mercure à Vénus . ï/i ton. 

De Vénus au Soleil . . . ton \fi 

Deuxième télracorde. 

Du Soleil à Mars .... un ton. 

De Mars à Jupiter . . . ifi ton. 

De Jupiter à Saturne . . ifi ton. 

De Saturne aux étoiles fixes ifi ton. 

Comme cette échelle donne sept tons au- 
lieu de six, qui complètent l’octave, on a 
quelquefois , pour obtenir la plus parfaite des 
connoissances , diminué d’un ton l’intervalle 
de Saturne aux étoiles , et celui de Vénus au 
Soleil. Il s’est introduit d’autres changemens à 
l’échelle, lorsq’aa-lieu de placer le Soleil au- 
dessus de Vénus et de Mercure, on l’a mis 
au-dessous. 

Pour appliquer ccs rapports aux distances 
des corps célestes , on donne au ton la valeur 
de 136,000 stades * ; et à la faveur de cet élé- 
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* 476a li e ues aooo toises. La lieue de u 5 oo 
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ment , il fut aisé de mesurer l’espace qui s’é- 
tend depuis la terre jusqu’au ciel des étoiles. 
Cet espace se raccourcit ou se prolonge . selon 
que l’on est plus ou moins attaché à certaines 
proportions harmoniques. Dans l’échelle pré- 
cédente , la distance des étoiles au soleil , et 
celle de cet astre à la terre , se trouvent dans 
le rapport d’une quinte ou de trois tons et de- 
mi ; mais suivant un autre calcul, ces deux 
intervalles ne seront l’une et l’autre que de 
trois tons, c’est-à-dire , de trois fois 1-6,000 
stades. 

Euçlide s’apperçut que je l’écoutois avec, 
impatience. Vous n êtes point content , me dit- 
il en riant ? Non, lui répondis-je. Eh quoi, la 
nature est-elle obligée de changer ses loix au 
gré de vos caprices ? Quelques-uns de vos phi- 
losophes prétendent que le feu est plus pur 
que la terre , aussitôt notre globe doit lui cé- 
der sa place, et s’éloigner du centre du mon- 
de. Si d’autres préfèrent en musique le genre 
chromatique on diatonique , il faut à l’instant 
que les corps célestes s’éloignent ou se rappro- 
chent les uns des autres. De quel œil les gens 
instruits regardent-ils de pareils égaremens ? 
Quelquefois , reprit Euclide , comme ,des jeux 
de l’esprit ; d’autres fois , comme l’uaiqne res- 
source de ceux qui , au lieu d’étudier la natu- 
re > cherchent à la deviner. Pour moi, j’ai vou- 
lu vous montrer, par cet échantillon , que no- 
ttc astronomie étoit encore clans l'enfance du 
temps de nos pères $ elle n’est gueres plus avan- 
cée aujourd’hui. Mais, lui dis je * vous avec 
des mathématiciens qui veillent sans cesse sur 
Tom. J II . 10 
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les révolutions des planètes, et qui cherchent 
à connoître leurs distances à la terre ; vous en 
avez eu sans doute dans les temps le plus an- 
ciens ; qu’est devenu le fruit de leurs veilles ? 

Nous avons fait de très-longs raisonne- 
mens , me dit- il, très-peu d’observations, en- 
core moins de découvertes. Si nous avons quel- 
ques notions exactes sur le cours des astres, 
nous les devons aux Egyptiens et aux Chal- 
déens : iis nous ont appris à dresser des tables 
qui fixent le temps de nos solemnités publi- 
ques , et celui des travaux de la campagne. 
C’est là qu’on a soin de. marquer les levers et 
les couchers des principales étoiles , les points 
des solstices ainsi que des équinoxes , et les 
pronostics des variations qu’éprouve la tempé- 
rature de l’air. J’ai rassemblé plusieurs de ces 
calendriers: quelques uns remontent à une hau- 
te antiquité; d’autres renferment des observa- 
tions qui ne conviennent point à notre climat. 
On remarque dans tous une singularité , c’est 
qu’ils n’attachent pas également les points des 
solstices et des équinoxes au même degré des 
signes du zodiaque ; erreur qui vient peut-être 
de qoelques mouvemens dans les étoiles , in- 
connus jusqu'à présent , peut-être de l’igno- 
rance des observateurs. 

C’est de la composition de çes tables que 
nos astronomes se sont occupés depuis deux 
siècles. Tels furent Cléostrate de Tenédos,qui 
observoit sur le mont Ida , Matricétas de Mé- 
thymne sur le mont l.épét>mne Phaïnus d’Athè- 
nes sur la colline Lycabette ; Dosytheus , Eu- 
çtémon , Démocrite et d’autres qu’il seroit inu- 
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tile d® nommer. La grande difficulté, ou plu- 
tôt l’unique problème qu’ils avoient à résou- 
dre , c’étoit de ramener nos fêtes à la même 
saison et au terme prescrit par les oracles et 
par les loix. Il falloit donc fixer , autant qu il 
étoit possible, la durée précise de l’année, tant 
solaire que lunaire , et les accorder entre elles, 
de manière que les nouvelles lunes qui règlent 
nos solemnités , tombassent vers les points car- 
dinaux où commencent les saisons. . 

Plusieurs essais infructueux préparèrent 
les voies à Méton d’Athènes. La première an- 
née de la 87- e olympiade * , dix mois environ 
avant le commencement de la guerre du Pélcv- 
ponese , Méton de concert avec cet Euctémon 
que je viens de nommer , ayant observé le sol- 
stice d’été, produisit une période de 19 années 
solaires, qui renfermoit 235 lunaisons, et ra.- 
menoit le soleil et la lune à-peu près au mêm® 
point du ciel. . - 

Malgré les plaisanteries des auteurs comir 
ques , le succès le plus éclatant couronna se* 
efforts ou ses larcins ; car on présume qu’il 
avoit trouvé cette période chez des nation* 
plus versées dans l’astronomie que nous n# 
l’étions alors. Quoiqu’il en soit , les Athéniens 
firent graver les points des équinoxes et des 
solstices sur les murs du Pnyx. Le commencer 
ment de leur année concouroit auparavant avec 
la nouvelle lune qui arrive après le solstice 
« * ' - \ 

* ’ • t 1 » » • ' 

* L’an 4 3 a avant J. G. Voyez la note à la 
fin du volume. ' i » 
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d’hiver ; il fut fixé pour toujours a celle qui 
Suit le solstice d’été, et ce ne fut qu’a cette 
dernière époque que leurs Archontes, ou pre- 
miers magistrats, entrèrent en charge* La plu- 
part des autres peuples de la Grèce ne furent 
pas moins empressés à profiter des calculs de 
Métou ; ils servent aujourd’hui à dresser les 
tables qu’on suspend à des colonnes dans plu- 
sieurs villes, et qui pendant l’espace de ly ans 
représentent en quelque façon l’état du cid et 
l’histoire de l'année. On y voit en effet , pour 
chaque année , les points où commencent les 
saisons ; et pour chaque jour les prédictions 
des changemens que l’air doit éprouver tour- 
■à-tour. 

Jusqu’ici les observations des astronomes 
Grecs s’étoient bornées aux points cardinaux , 
ainsi qu’aux levers et aux couchers des étoi- 
les ; mais ce n’est pas là ce qui con»titue le 
véritable astronome 11 faut que par un long 
exercice il parvienne à connoitre les révolu- 
tions des corps célèstes. 

Eudoxe, mort il y a quelques années, ou- 
vrit une nouvelle carrière. Un long séjour, eu 
Egypte l’avoit mis à portée de dérober aux prê- 
tres Egyptiens une partie de leur secrets : il 
nous rapporta la counoissance du mouvement 
des planètes , et la consigna dans plusieurs ou- 
vrages qu’il à publiés. Vous trouverex sur cet- 
te tablette son traité , intitulé Miroir , celui 
de la célérité des corps céL-stes, sa Circonfé- 
rence de la terre ses Phénomènes. J’avoisd’as- 
sei étroites liaisons avec lui.: il ne me parloit 
de l’astronomie qu’avec le langage de la pas-- 
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sion. le voudrois , disoit il un jour, - m’appro- 
cher assez du Soleil pour connottre sa figuré 
et sa grandeur , au risque d’éprouver le sort 
de Phaéton. 

Je témoignai à Euclide ma surprise de ce 
qu’avec tant d’esprit les Grecs étoient obligés 
d’aller au loin mendier les lumières des autres 
nations. Peut-être,, me dit-il , n’avons- nous pas 
le talent des découvertes , et que notre parta- 
ge est d’embellir et de perfectionner celles des 
autres. Que savons-nous si l’imagination n’est 
pas le plus fort obstacle au progrès des scien- 
ces ? D’ailleurs . ce n’est que depuis peu de 
temps que nous avons tourné nos regard vers 
le ciel , tandis, que depuis un nombre incroya? 
ble de siècles , les Egyptiens et les Chaldécns 
s’obstinent à calculer ses mouvemens. Or , les 
décisions de l’astronomie doivent eue, fondées 
sur des observations. Dans cette science , ainsi 
que dans plusieurs autres , jehaque vérité se 
lève sur nous à la suite d’une, foule, d’erjeurs; 
et peut-être est-il bon qu’elle ejpt soit ..précé- 
dée, afin que honteuses de leur défaite, elles 
n’osent plus reparoître. Enfin, dojs-je en votre 
faveur trahir le secret de notre vanité? Dès 
que les découvertes des autres natifs sont 
transportées dans la Grèce , nous les, traitons 
comme ces enfans adoptifs que nous confon- 
dons avec, les enfans légitimes, et que nous leur 
préférons même quelquefois. 

Je ne croyoisi. pas, lui dis-je , qu’on pût 
étendre si loin le privilège de l’adoption ; mais 
de quelque source que soient émanées vos con- 
noissances, pourriez-vous me donner une idée 
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générale rie l’état actuel de votre astronomie? 

Euclide prit alors une sphère, et merap- 
pella l’usage des difFérens cercles dont elle est 
composée: il me montra un planisphère céles- 
te, et nous reconnûmes les principales étoiles 
distribuées dans les différentes constellations . 
Tous les astres , ajouta-t-il , tournent dans l’espa- 
ce d’un jour , d’orient en occident , autour des 
pôles du monde. Outre ce mouvement , le So- 
leil la Lune et les cinq planètes , en ont un 
qui les porte d’occident en orient dans certains 
intervalles dè temps. ' ' 

Le Soleil parcourt les 360 degrés de 1 c- 
cliptique dans une année , qui contient , sui- 
vant les calculs de Méton , 365 jours et 5 /‘9 
parties d’un jour * . 

Chaque lunaison dure séjours 12 heures 
45 minutes, &c.Les douze lunaisons donnent 
en conséquence 354 jours, et un peu plus du 
tiers d’un jour. Dans notre année civile, la 
même que la lunaire,- nous négligeons cette 
fraction ;• nous supposons seulement la mois, 
les uns de 30 jours , les autres de 29, en 
tout 354. Nous concilions ensuite cette année 
civile avec la solaire , par 7 mois intercalaire, 
que, dans l’espace de 19 ans, nous ajutons 
aux années 3.* 5/ 8- e U.® î 3 - e i6. e e * * 9 -* 
Vous ne parlez pas, dis-je alors , d’une es- 
pèce d’année , qui, n’étant pour l’ordinaire 
composée que de 360 jours , est plus courteque 
celle du Soleil y plus longue que celle de la 

* Voyez la note à la fin du volume. 
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Lune. On la trouve chez les plus anciens peu- 
ple et dans vos meilleurs écrivains : comment 
fut-elle établie? pourquoi subsiste-t-elle encore 
parmi vous? Elle fut réglée chez les Egyptiens, 
répondit Euclide , sur la révolution annuelle du 
Soleil, qu’ils firent d’abord trop courte ; par- 
mi nous, sur la durée de 12 Lunaisons que 
nous composâmes toutes également de 30 jours. 
Dans la suite , les Egyptiens ajoutèrent à leur 
année Solaire 5 jours et 6 heures; de notre 
côté, en retranchant 6 jours de notre année 
lunaire, nous la réduisîmes à 354, et quel- 
quefois à 350 jours. Je répliquai: Il falloit 
abandonner cette forme d’année dès que vous 
en eûtes reconnu le vice. Nous ne l’employons 
jamais, dit-il, dans les affaires qui concernent 
l’administration de l’état , ou les intérêts des 
particuliers. En des occasions moins importan- 
tes , une ancienne habitude nous force quelque- 
fois à préférer la brièveté à l’exactitude du cal- 
cul , et personne n’y est trompé. 

Je supprime les questions que je fis à Eu- 
clide sur le chalendrier des Athéniens; je vais 
seulement rapporter ce qu’il me dit sur les di- 
visions du jour. Ce fut des Babyloniens, re- 
prit-il, que nous apprîmes à le partager en ta 
parties plus ou moins grandes , suivant la dif- 
férence des saisons. Ces parties ou ces heures, 
car c’est le nom que l’on commence à leur 
donner , sont marquées pour chaque mois, sur 
les cadrans , avec les longueurs de l’ombre cor- 
respondantes à chacune d’elles. Vous savez en 
effet que pour tel mois , l’ombre du style, pro- 
longée jusqu’à tel nombre de pieds , donne 
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avant ou après midi, tel moment de la jour* 
née*; que lorsqu’il s’agit d'assigner un rendex- 
vous pour le matin ou pour le soir , nous nous 
contentons de renvoyer , par exemple, au io. e 
ii, e pied de l’ombre , et que c’est enfin de là 
qu’est venue cette expressions; Quelle ombre 
est-il ? Vous savex aussi que nos esclaves vont 
de temps en temps consulter le cadran espo- 
sé aux yeux du public 5 et nous rapportent 
l’heure qu’il est. Quelque facile que soit cette 
voie , on cherche à nous en procurer une plus 
commode , et déjà l’on commence à fabriquer 
des cadrans portatifs. 

Quoique le cycle de Méton soit plus exact 
que ceux qui l’avoient précédé , on s’est ap- 
perçu de uos jours qu’il a besoin de corre- 
ction. Déjà Eudoxe nous a prouvé , d’après les 
astronomes Egyptiens , que l’année solaire est 
de 365 jours 1/4 , et par conséquent plus courte 
que celle de. Méton , d’une 70/ partie du jour. 

On a remarqué que dans les jours des 
solstices, le Soleil ne se lève pas précisément 
au même point de l’horizon ; on en a conclu 
qu’il avoit une latitude , ainsi que la Lune et 
les planètes , et que dans sa révolution an- 
nuelle* il s’écartoit en deçà et au-delà du plan 
de l’écliprique , incliné à l’équateur d’environ 
24 degrés. 

Les planètes ont des vitesses qui leur sont 
propres, et des années inégales. Eudoxe, à son 
retour d’Egypte , nous donna de nouvelles lu- 

* Voyez la note à la fin du volume. 


Digitized by Google 


DU JEUNE ANACHARST9. j53 

mières sur le temps de leurs révolutions . Cel- 
les de Mercure et de Vénus s’achèvent en mê- 
me-temps que celle du Soleil; celle de Mars 
en a ans , celle de Jupiter en la, celle de Sa- 
turne en }o. - 

Les astres qui errent, dans le zodiaque 
ce se meuvent pas par eux-mêmes ; ils sont en- 
traînés par les sphères supérieures, ou parcel- 
les auxquelles ils sont attachés. On n’admet- 
toit autrefois que huit de ces sphères; collé 
des étoiles fixes , celles du Soleil , de la Lune 
et des cinq planètes. 'On les a multipliées, de- 
puis qu-’on a découvert dans les corps célestes 
des mouvemens dont on ne s’étoit pas ap- 
perpu. 

Je ne vous dirai point qu’on se croit obr 
Jigé de faire rouler les astres errans dans au- 
tant de cercles , par la seule raison que cette 
lîgyre est la plus parfaire de toutes : ce seroit 
vous instruire des opinions des hommes et non 
des loix de la nature. 

La Lune emprunte son éclat du Soleil ; 
elle nous cache la lumière de cet astre , quand 
elle est entre lui et nous ; elle perd la sienr 
ne, quand nous sommes entre elle et lui... Les 
éciipses de Lune et de Soleil n’épouvantent 
plus que le peuple , et nos astronomes les an- 
noncent d’avance. : ; : t . 

On démontre en astronomie que certain^ 
astres sont plus grands que la terre; mais je 
ne sais pas si le diamètre du Soleil est neujf 
fois plus grand què celui de la Lune , comme 
Eudoxe, -Ta prétendu. Je demandai à Euclide 
pourquoi ii ne rangeoit pas les comètes au 
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nombre des astres errans. Telle est en effet , 
me dit-il , l’opinion de plusieurs philosophes , 
entre autres d’ Anaxagore , de Démocrite et de 
quelques disciples de Pythagore; mais ejle fait 
plus d’honneur à leur esprit qu’à leur savoir. 
Les erredrs grossières dont elle est' accompa- 
gnée prouvent assez qu’elle n’est pas le fruit 
de l’observation. Anaxagore et Démocrite sup- 
posent que les comètes ne sont autre chose 
que deux planètes, qui, en se rapprochant, 
parolssent ne faire qu’un corps ; et le dernier 
ajoute pour preuve qu’en se séparant , elles 
continuent à briller dans le ciel , et présentent 
à nos yeux des astres inconnus jusqu’alors. A 
l’égard des Pythagoriciens , ils semblent n’ad- 
mettre qu’une comète qui paroît par interval- 
Te , après avoir été pendant quelque temps ab- 
sorbée dans les rayons du Soleil. 

Mais que répondrez- vous, lui dis-je, aux 
Chaldéens et aux Egyptiens , qui sans contre- 
dit sont de très-grands observateurs . N’ad- 
mettent-ils pas, de concert, le retour périodi- 
que des comètes ? Parmi les astronomes de 
-Chaldée , me dit- il , les uns se vantent de con- 
noître leur cours , les autres le regardent com- 
me des tourbillons qui s’enflamment par la ra- 
pidité de leur mouvement. L’opinion des pre- 
miers ne peut être qu’une hypothèse , puisqu’ 
elle laisse subsister celle des seconds. 

Si les astronomes d’Egypte ont eu la mê- 
me idée, ils en ont fait un mystère à ceux de 
nos philosophes qui les ont consultés. Eudoxe 
n’en a jamais rien dit ni dans ses conversa- 
tions , ni dans ses ouvrages. Est-il à présumer 
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que les prêtres Egyptiens se soient réservé la 
connoissance exclusive du cours de comètes ? 

Je fis plusieurs autres questions à Eucli- 
de; je trouvai presque toujours partage dans 
l’opinions , et par conséquent incertitude dans 
les faits. Je l’interrogeai sur la voie lactée , il 
me dit que suivant Anaxagore , c’étoit un amas 
d’étoiles dont la lumière étoit k demi-obscur- 
cie par l’ombre de la terre , comme si cette 
ombre pou voit parvenir jusqu’aux étoiles; que 
suivant Démocrite , il existe dans cet endroit 
du ciel une multitude d’astres très-petits , très- 
voisins , qui , en confondant leurs foibles ra- 
yons , forment une lueur blanchâtre. 

Après de longues courses dans le ciel, 
nous revînmes sur la terre. Je dis à Eudide : 
Nous n’avons pas rapporté de grandes vérités 
d’un si long voyage ; nous serdBs sans doute 
plus heureux sans sortir de chez nous ; car le 
séjour qu’habitent les hommes doit leur être 
parfaitement connu. 

Eudide me demanda comment une aussi 
lourde masse que la terre pouvoit se tenir en 
équilibre au milieu des airs ? Cette difficulté 
ne m’a jamais frappé , lui dis-je. Il en est peut- 
être de la terre comme des étoiles et des pla- 
nètes. On a pris des précautions, reprit-il pour 
les empêcher de tomber; on les a fortement 
attachées i des sphères plus solides, aussi trans- 
parentes que les cristal; les sphères tournent, 
et les corps célestes avec elles; mais nous ne 
voyons autour de nous aucun point d’appui 
pour y suspendre la terre. Pourquoi donc ne 
s’enfonce-t-elle pas dans le sein du fluide qui 
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l’environne ? C’est , disent les ans , que l’air 
ne l’entoure pas de tous côtés, la terre est 
comme une montagne dont les fondemens ou 
les racines s’étendent à l'infini dans ie sein de 
l’espace; nous en occupons le sommet, et nous 
pouvons v dormir en sûreté. D’autres appla- 
tissent sa partie inférieure, afin qu’elle -puisse 
reposer sur un plus grand nombre de colonnes 
d’air , ou surnager audessus de l'eau; 

Mais d’abord il est presque démontré qu’elr 
le est de forme sphérique. D’ailleurs , si l’on 
choisit l’air pour la porter, il est trop foible; 
si c’est l’eau , on demande sur quoi elle s’ap- 
puie. Nos physiciens ont trouvé , dans ces 
derniers temps , une: voie plus simple pour dis- 
siper nos craintes. En vertu , disent-ils , d’une 
loi générale . tous les corps pesans tendent vers 
un point unique; ce point est le centre de 
l’univers . le centre de la terre. Il faut donc 
que les parties de la terre, au- lieu de s’éloi- 
gner de ce milieu , se pressent les unes contre 
les autres pour s’en rapprocher. 

De là il est aisé de concevoir que les 
hommes qui habitent autour de ce globe, et 
ceux en particulier qui sont nommés antipo- 
des , peuvent s’y soutenir sans peine, quelque 
position qu’on leur donne. Et croyez-vous , lui 
dis-je , qu'il en existe en effet dont les pieds 
soient opposés aux nôtres? Je l’ignore , répon- 
dit il. Quoique plusieurs auteurs nous aient lais- 
sé des descriptions rie la terre, il est certain 
que personne ne l’a parcourue, et que l’on ne 
connoît encore qu’une légère portion de sa 
surface. On doit rire de leur présomption, quand 
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on les voit avancer sam la moindre preuve' 
que la terre est de toutes parts entourée de 
l'Océan , et que l'Europe est aussi grande que 
l'Asie. 

Je demandai à Euclide quels étoieat les 
pays connus des Grecs, il vouloit me renvoyer 
aux historiens que j’avois lus ; mais je le pres- 
sai tellement, qu’il continua de cette manière: 
Pythagore et Thalès divisèrent d’abord le ciel 
en cinq zones;' deux glaciales, deux tempé- 
rées , et une qui se prolonge le long de l’équa- 
teur. Dans le siècle dernier , Parménide trans- 
porta la même division à la terre; on l’a tra<- 
cée sur la sphère que vous avez sous les yeux. 

Les hommes ne peuvent subsister que sur 
une petite partie de la surface du globe; l’ex- 
cès du froid et de la chaleur ne leur a pas 
permis de s’établir dans les régions qui avoi- 
sinent les pôles et la ligne équinoxiale ; ils ne 
se sont multipliés que dans les climats tempé- 
rés; mais c’est à tort que dans plusieurs car- 
tes géographiques on donne à la portion de 
terrein qu’ils occupent, une forme circulaire. 
La terre habitée s’étend beaucoup moins du 
midi au nord , que de l’est à l’ouest. 

Nous avons au nord du Pont-Euxin des 
nations Scythiques: les unes cultivent la terre, 
les autres errent dans leurs vastes domaines. 
Plus loin habitent différens peuples , et entre 
autres des anthropophages... qui ne sont pas 
Scythes, repris-je aussi tôt. Je le sais, me ré- 
pondit-il, et nos historiens les ont distingués. 
Au-dessus de ce peuple barbare, nous suppo- 
sons des déserts immenses. , . . , 
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A l’est, les conquêtes de Darius nous ont 
fait connoître les nations qui s’étendent jusqu’à 
l’Indus. On prétend qu’au-delà de ce fleuve 
est une région aussi grande que le reste de 
l’Asie. C’est l’Inde , dont une très-petite par- 
tie est soumise aux rois de Perse, qui en re- 
tirent tous les ans un tribut considérable en 
paillettes d’or. Le reste est inconnu. 

Vers le nord-est, au-dessus de la mer 
Caspienne , existent plusieurs peuples dont on 
nous a transmis les noms, en ajoutant que les 
uns dorment six mois de suite , que les autres 
n’ont qu’un ceil , que d’autres enfin ont des 
pieds de chevre; vous jugerez, par ces récits, 
de nos connoissances en géographie. 

Du côté de l*ouest , nous avons pénétré 
jusqu’aux Colonnes d’Hercule , et nous avons 
une idée confuse des nations qui habitent les 
côtes de l’Ibéric ; l’intérieur du pays nous est 
absolument inconnu. Au-delà des colonnes , 
s’ouvre une mer qu’on nomme Atlantique, et 
qui , suivant les apparences , s’étend jusqu’aux 
parties orientales de l’Inde ; elle n’est fréquen- 
tée que par les vaisseaux de Tyr et de Car- 
thage , qui n’osent pas même s’éloigner de la 
terre ; car après avoir franchi le détroit , les 
uns descendent vers le sud , et longent les cô- 
tes de l’Afrique ; les autres tournent vers le 
nord , et vont échanger leurs marchandises 
contre l’étain des îles Cassitéridcs , dont les 
Grecs ignorent la position. 

Plusieurs tentatives ont été faites pour 
étendre la géographie du côté du midi. On 
prétend que par Us ordres de Nécos qui ré- 


Digitized by Googli 



DU JEUNE ÀNACHARSIS. i5 9 

gnoit en Egypte il y a environ 250 ans, des 
vaisseaux , montés d’équipages Phéniciens , 
partirent du golphe d’Arabie , firent le tour de 
l’Afrique ; et revinrent deux ans après en Egy- 
pte , par le détroit de Cadir *. O11 ajoute que 
d’autres navigateurs ont tourné cette partie 
du inonde ; mais ces entreprises , en les sup- 
posant réelles , n’ont pas eu de suite. Le 
commerce ne pouvoit multiplier des voyages 
si longs et si dangereux, que sur des éspé- 
rances difficiles à réaliser. On se contenta de- 
puis de fréquenter les côtes , tant orientales : 
qu’occidentales de l’Afrique: c’est sur ces der- 
nières que les Carthaginois établirent un assez 
grand nombre de colonnes. Quant à l’intérieur 
de ce vaste pays , nous avons ouï parler d’une 
route qui le traverse en entier depuis la ville 
de Thèbes en Egypte jusqu’aux Colonnes d’Her- 
cule. On assure aussi qu’il existe plusieurs 
grandes nations dans cette partie de la terre, 
mais on n’en rapporte que les noms; et vous 
pensez bien , d’après ce que je vous ai dit , 
qu’elles n’habitent pas la zone torride. 

Nos mathématiciens prétendent que la cir- 
conférence de la terre est de quatre cent mil- 
le stades **; j’ignore si le calcul est juste; mais 
je sais bien que nous conoissons à peine le 
quart de cette circonférence. 

^ wv wv\w»vv t w vwwvwv»^ wvvw% %v * •*< wv % , wvw 

* Aujourd’hui Cadix. 

#* j5,iao lieues. 


Fin du Chapitre trent-umème* 
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CHAPITRE XXXII. 

Aristtppc. 

Le lendemain de cet entretien, le bruit cou- 
rut qu’Aristippe de Cyrene venoit d’arriver: je 
ne l’arois jamais vu. Après la mort de Socra- 
te son maître , il voyagea chez différentes na- 
tions, où il se fît une réputation brillante : plu- 
sieurs le regardoient comme un novateur en 
philosophie , et face usinent de vouloir établir 
l’alliance monstrueuse des vertus et dos volu- 
ptés ; cépendant on en parloit comme d’un 
homme de beaucoup d’esprit. 

Dès qu’il futà Athènes , il ouvrit son éco- 
le : je m'y glissai avec la foule; je le vis en- 
suite en particulier , et voici à peu près l’idée 
qu’il me donna de son système et de sa con- 
duite . 

Jeune encore , la réputation de Socrate 
m’attira auprès de lui, et la beauté de sa do- 
ctrine m’y retint : mais , comme elle exigeoit 
des sacrifices dont je n’écois pas capable , j» 
crus que , sans m’écarter de ses principes , je 
pourrois découvrir, a ma portée, une voie 
plus commode pour '-parvenir au terme de raes 
souhaits. 

Ils nous disoit souvent que ne pouvant 
connoître l’essence et les qualités des choses 
qui sont hors de nous , il nous arrivait 2 tous 
momens de prendre le bien pour le mal , et le 
mal pour le bien. Gette réflexion étonnoitma 
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paresse : placé entre les 01 jets de mes crainte* 
et de mes espérances , je devuis choisir , san9 
pouvoir m’en rapporter aux apparences de ces 
objets, qui sont si incertaines, ni aux témoigna- 
ges de mes sens qui sont si trompeurs. 

Je rentrai en moi même , et je fus frappé 
de cet attrait pour le plaisir, de cette aversion 
pour la peme, que la nature avoit mis aufmd 
de mon cœur , comme deux signes certains et 
sensibles qui m’avertissoient de- ses intentions. 
En effet, si ces affections sont criminelles, pour- 
quoi me les a-t elle donnés ? si elles ne le sont 
pas , pourquoi ne serviraient elles pas à réglée 
mes choix ? 

Je venois de voir un tableau de Rarrha- 
sius , d’entendre un air de Thimothée : falloit- 
il donc savoir en quoi consistent les couleurs 
et les sons , pour justifier le ravissement que 
j’avais éprouvé ? et n’étois-je pas en droit de 
conclure que cette musique et cette peinture 
avoient, du moins pour moi , un mérite réel? 

Je m’accoutumai ainsi à juger de tous les 
objets par les impressions de joie ou de dou- 
leur qu’ils faisoient sur mon ame, à rechetcber 
copjme utiles ceux qui me procuroient des sen- 
sations agréables , à Éviter, comme nuisibles, 
ceux qui produisoiem un effet contraire. N’ou- 
bliei pas qu’en excluant et les sensations qui 
attristent l’ame, et celles qui la transportent 
hors d’ elle-même , je fais Uniquement consister 
le bonheur dans une suite de mouvemens doux, 
<jui 1 agitent sans la fatiguer; et que pour ex- 
primer les charmes de cet état , je l’appelle vo- 
lupté ' 

Tom. JJI. • il 
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En prenant pour règle de ma conduite ce 
tact intérieur, ces deux espèces d’émotions dont 
je viens de vous parler , je rapporte tout à 
moi, jecne tiens au reste de l’univers que par 
mon intérêt personnel , et je me constitue ceiv 
tre et mesure de toutes choses ; mais quelque 
brillant que soit ce poste, je ne puis y rester 
en paix , si je ne me résigne aux circonstan- 
ces des temps , des lieux en des personnes* 
Comme je ne veux être tourmenté ni par des 
regrets , ni par des inquiétudes , je rejette loin 
tde moi les idées du passé et de l’avenir; je vis 
tout entier dans le présent: quand j’ai épuisé les 
plaisirs d’un climat , j’en vais faire une nouvelle 
moisson dans un autre. Cependant, quoique étran- 
ger à toutes les nations, je ne suis ennemi d’au- 
cune ; je jouis de leurs avantages , et je respecte 
•Jeurs loix: quand elles n’existeroient pas ces loix , 
Ain philosophe éviteroit de troubler l’ordre pu- 
blic, par la hardiesse de ses maximes, ou par 
l'irrégularité de sa conduite. 

. : Je vais vous dire mon secret , et vous dé- 

voiler celui de presque tous les hommes. Les 
devoirs de la société ne sont à mes yeux qu’une 
suite continuelle d’échanges: je ne hasarde pas 
une démarche sans m’attendre à des retours 
avantageux ; je mets dans le commerce mon 
esprit et mes lumières , .mon empressement et 
mes complaisances ; je ne fais aucun tort à mes 
semblables; 5 je les respecte quand je le dois.; 
je leur rends des services quand’je le puis; je 
leur .laisse leurs prétentions, et j’excuse leurs 
foibiesses. Us ne sont point ingrats ; mes fonds 
me sont toujours rentrés avec d’assez gros in- 
térêts. • ; ■ v ' ; 
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* * Seulement j’ai cru devoir écarter ces for- 
mes qu’on appelle délicatesse de sentimens , 
noblesse de procédés. J’eus des disciples j j’en 
exigeai un salaire : l’école de Socrate en fut 
étonnée , et jeta les hauts cris, sans s'àpper» 
cevoit' qu’elle donnoit atteinte à la liberté du 
commerce. ~ 

La première fois que je parus devant De<- 
nys , roi de Syracuse, il me demanda ce qué 
je venôîs faire à sa coiir;’ je lui répondis j Tro- 
quer vos faveurs contre nies connoissancesa 
nies besoins contre les vôtres. Il accepta le 
marché, et bientôt il' me 'distingua des autres 
philosophes dont il était entouré. ’O-: ?r. 

J’iuterrompis Aristippe. Est-il vrai , lui dis- 
je, que cette préférence vous attira leur hai- 
ne? ï ignore , reprit il s’ils éprouvaient ce^en- 
tidiéht pénible: pour moi; j'en ai garanti mon 
coeur, ainsi que de; ces passions violentes, plus 
funestes à- ceux qui s-*y livrent qu’à ceux qui 
en sont les objets. Je n’ai' jamais envié que la 
mort de Socrate : et je me^ vengeai d’un hom* 
me qui cherchoit à m’insulter, en ^ui disant 
de sang froid: Je me retire, parce que si voua 
avez le pouvoir de vomir des injures, j’ai ce- 
lui de ne pas les entendre. . . r< r. 

Et de quel œil , lui dis-je encore regar- 
dez-vous l’amitié ? Cornaje ■ le - plus beaàet lé 
plus dangereux des présens da ciel, réponditr 
il; ses douceurs sont délicieuse», ses vicissitu- 
des effroyables ; et voulez-vous qu’un homme 
sage s’expose à des perces dont l'amertume em- 
poisonneroit le reste dff ses jours ? Vous cor*» 
noîtrez , pari les deux tràtts suivans , avec quel- 
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le modération je m’abandonne à ce sentiment . 

j’étois dans l’ile d’Egine: j’appris que Sa- 
crale , mon cher maître, venoit d’être con- 
damné , qu’on le détenoit en prison , que l’exé- 
cution seroit différée d’un mois, et qu’il, étott 
permis à ses disciples de le voir. Si j’avois pu, 
sans inconvénient , briser ses fers , j’aurois vo- 
lé à sont secours ; mais je ne pouvois rien pour 
lui, et je restai à Egine. C’est une suite de 
mes principes; quand le malheur de mes amis 
est sans remède , je m’épargne la peine de les 
voir souffrir. ... .... . • 

je jn’étois lié avec Eschine , disciple com- 
me moi de ce grand homme ; je l’aimois à cau- 
se de ses vertus, peut-être aussi parce qu’il 
m’avait des obligations , peut-être encore par- 
ce qu’il se sentoit plus de goût pour moi que 
pour Platon . Nous nous brouillâmes. Qu’est de- 
venue, me dit quelqu’un , cette amitié qui vous 
unissait l’un à l’autre? Elle dort, répandis je; 
mais il est en mon pouvoir delà réveiller. J’al- 
lai chez Eschine t Nous avons fait une folie , 
lui dis-je; me croyez vous assez incorrigible 
pour être indigne de pardon ? Aristipp.e répon- 
dit-il, vous me surpassez en tout; ç’est moi 
qui avois tort , et c’est vous qui faites les prè- 
tnierr pas. Nous nous embrassâmes , et je fus 
délivré des petits chagrins que me caasoit no- 
tre refrodissemeat. 

Si je ne me trompe , repris-je , il suit de 
votre système, qu’il faut admettre des liaisons 
de convenance, et bannit cette amitié qui nous 
rend si.séüsiblei aux maux des autres. Bannir! 
répliquat-il en hésitant. Eh bien ! je dirai avec 
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ia Phedre d’Euripide, c’est vous qui avex pro- 
fère' ce mot, ce n’est pas moi. 

Aristippe savoit qa*on l’avoit perdu dans 
l'esprit des Athéniens : toujours prêt à répon- 
dre aux reproches qu’on lui faisoit, il me 
pressoir de lui fournir les occasions de se ju- 
stifier. 1 

- On vous accuse, lui dis-je, d’avoir flatté 
un tyran; ce qui est un crime horrible. lime 
dit : Je vous ai expliqué les motifs qui me con- 
duisirent à la cour de Syracuse; elle étoit plei- 
ne de philosophes qui : s’érigeoient en réfor- 
mateurs. J’y pris le rôle de courtisan , sans 
déposer celui d’honnête homme ; j’applaudis- 
sois aux bonnes qualités du jeune Denys ; je 
fie louois point ses défauts , je ne les blàmois 
pas , je n’en avois pas le droit : je savois seu- 
lement qu’il étoit plus aisé de les supporter 
que de les corriger. 

Mon caractère indulgent et facile lui in- 
spiroit de la confiance; des reparties assez heu- 
reuses, qui m’échappoient quelquefois, amu- 
Soient ses loisirs. Je n’ai point trahi la vérité, 
quand il m’a consulté sur des questions impor- 
tantes. Comme je desirois qu’il connut l’éten- 
due de ses devoirs, et qu’il réprimât la violen- 
ce de son caractère , je disois souvent en si 
présence qu’un homme instruit diffère de celui 
qui ne l’est pas , comme un coursier docile au 
firejn d iffere d’un cheval indomptable. 

1 orsqu’il ne s’agissoit pas de son admini- ' 
stration , je parlois avec liberté , quelquefois 
avec indiscrétion. Je le sollicitons un jour pour 
un de mes amis; il ne m’écoutoit point. Je 
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torçbai à ses genoux: on m’en flt un crime'. 
Je répondis: Est- ce ma faute, si cet homme 3 
les oreilles aux pieds ? . 

Pendant .que fe le pressois inutilement de 
m’accorder une gratification , il s’avisa d’eji 
proposer une à Platon qui ne l’accepra point . 
Je dis tout haut : Le roi ne risque pas de se 
ruiner ; il donne à ceux qui refusent , et re- 
fuse à ceux qui demandent. 

Souvent il nous proposoit des problèmes ; 
et nous interrompant ensuite , il se hàtoit de 
les résoudre lui-même. 11 me dit une fois: Di- 
scutons quelque point de philosophie ; commen- 
cez. Fort bien, lui dis-je, pour que vous ayez 
le plaisir d’achever, ot de m’apprendre ce que 
vous voulez savoir . Il fut piqué , et à souper 
il me fît mettre au las bout de la table . Le 
lendemain il me demanda comment j’avois trou- 
vé cette place. Vous vouliez sans doute,. ré- 
pondis-je, qu’elle fût pendant quelques mqmens 
la plus honorable de toutes. 

On vous reproche encore, lui dis-je, le 
goût que vous avez pour les richesses , pour 
le faste, Ja bonne chère, les femmes, les par- 
fums , et toutes les espèces de sensualités . Je 
Pavois apporté en naissant, répondit-il, et j’ai 
cru qu’en l’exerçant avec retenue , je satisfe- 
rois à-la-fois la nature et la raison ; j’use des 
agrémens de la vie ; je m’en passe avec faci- 
lité: on m’a vu à la cour de Denys, revêtu 
d’une robe de pourpre ; ailleurs , tantôt avec 
un habit de laine de Milet, tantôt avec un 
manteau grossier. 

Denys nous traitoit suivant nos bésoins. 
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Î 1 donnait à Platon des livres ; il me donnoit 
de l’argent, qui ne restoit pas assez long-temps 
entre mes mains pour les souiller . Je fis pa- 
yer une perdrix 50 drachmes*, et je dis à quel- 
qu’un qui s’en formalisoit: N’en auriez-vous 
pas donné une obole **? — Sans doute. — * Eh 
bien , je ne fais pas pins de cas de ces $0 
drachmes. 

J’avois amassé une certaine somme pour 
mon voyage de Libye : mon esclave qui en 
étoit chargé-, ne pouvoit pas me suivre; je lui 
ordonnai de jeter- dans le chemin une partie 
dé ce métal si pesant et si incommode; 

Un accident. fortuit me priva d’une mai- 
son de campagne que j’amais beaucoup : un 
de mes amis cher choit à m’en consoler . Ras- 
surez-vous, lui dis-je, j’en possédé trois autres, 
et je suis plus content de ce qui me reste, que 
chagrin de ce que j’ai perdu; il ne convient 
qu’aux enfans de pleurer et de jeter tous leurs 
hochets , quand on leur en ôte un seul. 

A l’exemple des philosophes les plus au- 
stères , je me présente à la fortune comme un 
globe qu’elle peut faire rouler à son gré, mais 
qui ne lui donnant point de prise, ne sauroic 
être entamé. Vient-elle se placer à mes côtés ? 
je lui tends les mains ; secoue- t-elle ses ailes 
pour prendre son essor ? je lui remets ses dons , 
et la laisse partir; c’est une femme volage, 
dont les caprices m’amusent quelquefois , et ne 
m’affligent jamais. ' 

•’ * 45 libres. * 

** 3 sols. 
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Les libéralités de Denys me permettoient 
d’avoir une bonne table, de beaux habits et 
grand nombre d’esclaves. Plusieurs philosophes, 
rigides partisans de la morale sévère , me blà- 
moient hautement; je ne leur répondois que 
par des plaisanteries. Un jour Polyxène , qui 
<rnyoit avoir dans son ame le dépôt de toutes 
les vertus, trouva chez moi de très-jolies fem- 
mes , et les préparatifs d'un grand souper. Il 
se livra sans retenue à toute l’amertume de 
son zèle. Je le laissai dire, et lui proposai de 
rester avec nous: il accepta, et nous convain- 
quit bientôt que s’il n’aimoit pas la dépense , 
il aimoit autant la bonne chère que son cor- 
rupteur. 

Enfin, car je ne puis mieux justifier ma 
doctrine que par mes actions, Denys fit venir 
trois belles courtisanes , et me permit d’en choi- 
sir une. Je les emmenai toutes, sous prétexte 
qu’il en avoit trop coûté à Paris , pour avoir 
donné la préférence'» l’une des' trois déesses. 
Chemin faisant, je pensai que leurs charmes 
ne valoient pas la satisfaction de me vaincre 
moi- même; je les renvoyai chez elles, et ren- 
trai paisiblement chez moi. 

Aristippe, dis-je alors, vous renversez 
toutes mes idées; on prétendoit que votre phi- 
losophie ne coutoit aucun effort, et qu’un par- 
tisan de la volupté pouvoit s’abandonner sans 
réserve à tous les plaisirs des sens. Eh quoi l 
répondit-il , vous auriez pensé qu’un homme . 
qui ne voit rien de si essentiel que l’étude de 
la mot ale, qui a négligé la géométrie et d’au- 
tres sciences encore, parce quelles .ne tendent 
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pas immédiatement à la direction des mœurs , 
qa’un auteur dont Platon n’a pas rougi d’em- 
prunter plus d’une fois les idées et les maxi- 
mes; enfin, qu'un disciple de Socrate eût ou- 
vert des écoles de prostitution dans plusieurs 
villes de 1a Grèce , sans soulever contre lui )e« 
magistrats et les citoyens , même les plus cor- 
rompus! , . 

La nom de volupté que je donne à la 
satisfaction intérieure qui doit nous rendre heu- 
reux , a blessé ces esprits superficiels qui s’at- 
tachent plus -aux mots qu'aux choses ; des phi- 
losophes , oubliant qu’ils aiment la justice , ont 
favorisé la prévention , et quelques-uns de mes 
disciples la justifieront peut être en se’ livrant 
à des excès: mais un excellent principe chan- 
ge t-il de caractère, parce qu’on en tire de 
fausses conséquences? 

Je vous ai expliqué ma doctrine. J’admets, 
comme le seul instrument du bonheur , les 
émotions qui remuent agréablement notre imc; 
mais je veux qu’on les réprime, dès qu’on s’ap- 
perçoit qu’elles y portent le trouble et le dé- 
sordre : et certes, rien n’est si courageux que 
de mettre è-la fois des bornes aux privations 
et aux jouissances. 

Antisthène prenoit en même temps que 
moi les leçons de Socrate: il étoit né triste 
et sévère ; moi , gai et indulgent. Il proscrivit 
les plaisirs , et n’osa point 9e mesurer avec • 
les passions qui nous jettent dans une douce 
langueur ; je trouvai plus d’avanrage à les vain- 
cre qu’à les éviter ; et malgré leurs murmures 
plaintifs , je les traînai à ma suite comme des 
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esclaves qui dévoient me servir , et m’aider à 
supporter le poids de la vie. Nous suivîmes des 
routes opposées , et voici le fruit que nous 
avons recueilli -éc nos efforts. Antisthène se 
crut heureux , parce qu’il se croyoit sage : je 
me crois sage y parce que je suis heureux. 

On dira peut-être un jour que Socrate et 
Aristippe , soie dans leur, conduite , soit dans 
leur doctrine , s’éeartôient'-qüdquefois des usa- 
ges ordinaires : mais on ajoutera sans doute*; 
qu’ils rachetoient ces "petites libertés par les 
lumières dont ils ont enrichi la philosophie, 
i ...... 

Fin du Chapitre trente-deuxième. 

" \ . ' 1 i. • s 
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CHAPITRE X XXI H. " 1 

• > i i. ... ’i ; 

Démêlés entre, Dent/s le jeune, roi de Syracuse , 
et Dion, son beau-fière. Voyage 
. . de- Platon en Sicile *1 • • 

Depuis que j’étois en Grèce , j'en avois par- 
couru les principales villes; j’avois été témoin 
des grandes solemnités qui rassemblent -ses dif- 
férentes nations; Peu content de ces courses 
particulières , nous résolûmes. Philotas et moi, 
de visiter, avec plus d’attention, toutes ses 
provinces , en commençant par celles du nord. 

La veille de notre départ , nous soupâmes 
chez Platon : je ■ m’y rendis avec Apollodore 
et Philotas. Nous y trouvâmes Speusippe son 
neveu, plusieurs de ses anciens disciples , et 
Timothée si célèbre par ses victoires. On nous 
dit que Platon étoit enfermé avec Dion de 
Syracuse, qui arrivoit du Péloponèse , et qui , 
forcé d’abandonner sa patrie, avoit,six à sept 
ans auparavant , fait un assez long séjour à 
Athènes . Ils vinrent nous joindre un moment 
après. Platon me parut d’abord inquiet et sou- 
cieux , mais il reprit bientôt son air serein, 
et fit servir. 

La décence et la propreté régnoient à sa ta- 
ble. Thimothée, qui, dans les camps, n’enten- 
deit parler que d’évolutions, de sièges, de ba- 

* Voyez la note à la fin du volume. 
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tailles; dans les sociétés d’Athènes, que de 
marine et d’impositions, sentoit vivement le 
prix d’une conversation soutenue sans effort , 
et instructive sans ennui. Il s’écridit . quelque- 
fois en soupirant : „ Ah Platon , que vous êtes 
heureux ! „ Ce dernier s’étant excusé de la fru- 
galité du repas , Timothée lui répondit : „ Je 
sais que les soupers de l’académie procurent 
un doux sommeil , et un réveil plus doux en- 
core „ . 

Quelques-uns des convives se retirèrent de 
tonne heure; Dion les suivit de près. Nous 
avions été frappés de son maintien et de ses 
discours ; U est à présent la victime de la ty- 
raunie , nous dit Platon ; il le sera peut-être un 
jour de la liberté. 

Timothée le pressa de s’expliquer. Rempli 
d’estime pour Dion , disoit-il, j’ai toujours igno- 
ré les vraies causes de son exil , et je n’ai 
v qu’une idée confuse des troubles qui agitent la 
cour de Syracuse. Je ne les ai vues que de trop 
près ces agitations, répondit Platon. Auparavant 
j’étois indigné des fureurs et des injustices que 
le peuple exerce quelquefois dans nos assem- 
blées : combien plus effrayantes et plus dan- 
gereuses sont les intrigues , qui , sous un cal- 
me apparent , fermentent sans cesse autour du 
trône dans ces régions élevées , où , dire la 
vérité est un crime, la faire goûter au prin- 
ce» un crime plus grand encore; où, la fa- 
veur justifie le scélérat , et la disgrâce rend 
coupable l’homme vertueux ! Nous aurions pu 
ramener le roi de Syracuse; on l’a indignement 
perverti : ce n’est pas le sort de Dion que je 
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déplore , c’est celai de la Sicile entière. Ces 
paroles redoublèrent notre curiosité ; et Pla- 
ton cédant à nos prières , commença de cette 
manière: . - . . : .. 

a I % r * '« t * 

, . Premier voyage de Platon. 

Il y a 3 2 ans environ * que des raisons 
trop longues à déduire , me conduisirent en Si- 
cile. Denys l’ancien régnoit à Syracuse} vous 
savez que ce prince , redoutable par ses talens 
extraordinaires s’occupa , tant qu’il vécut , à 
donner des fers aux nations voisines et à la 
sienne : sa cruauté sembloit suivre les progrès 
de sa puissance, qui parvint enrin au plus haut 
degré d’élévation. Il voulut me connoître ; et , 
comme il me lit des avances, il s’attendoit à 
des flatteries ; mais il n’obtint que des vérités. 
Je ne vous parlerai ni de sa fureur que je bra- 
vai , ni de sa vengeance dont j’eus de la pei- 
ne à me garantir. Je m’étois promis de taire 
ses injustices pendant sa vie ; et sa mémoire 
n’a pas besoin de nouveaux outrages pour être 
en exécration à tous les peuples. t 

Je fis alors , pour la philosophie , une con- 
quête dont elle doit s’honorer } c’est Dion qui 
Vient de sortir. Àristomaque , sa sœur, fut une 
des deux femmes que Denys épousa le même 
jour ; Hipparinus , son père , avoit été long- 
temps à la tête de la république de Syracuse. 
C’est aux entretiens que j’eus avec le jeune 

VVV vvtwt VV\ VV» VMVUW 
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Dion , que cette ville devra sa libérté , si elle 
est jamais assez heureuse pour la recouvrer. 
Son amé, supérieure aux autres > s’ouvrit aux 
premiers rayons de la lumière , et s’enflammàfrt 
tout-à-coup d’un violent amour pour la vertu , 
elle renonça , sans Hésiter , à foutes les pas- 
sions qui l’avoient auparavant dégradée. Dion 
■'Se soumit à 'de si' grands 'sacrifices avec une 
chaleur que je n’ai jamais remarquée dans au- 
cun autre 'jeune homme, avec une constance 
-qui ne s'est jamais démentie. : - 
£ Dès ce moment , il- frémit de l’esclavage 
-auquel sa patrie etoit réduite ; mais cotnme il 
-se flattoit- toujours-’ que ses exemptes et ses 
-principes feforertt' impression J sur le tyran, 
qui ne pouvoir s'empêcher de l’aimer et de 
4’employèr, il continua de vivre auprès de lui, 
ne cessant dé lui ’paVler avec franchise , et de 
mépriser la' haine d une cour dissolue. 

■ ' • DenyS' mbuf ut 1 enfin * , rempli d’effroi , 
tourmenté de tses défiances, aussi' malheureux 
-que les peuples l’avoîent été sou$ nn règne de 
■' 3 ^' ans. Entre autres enfans , il laissa de Do- 
ris, l’une de ses deux épouses , un fils qui por- 
*toit le même nom que lui , et qui - monta sur 
iW trône. -Dion saisit l’occasion de travailler au 
'bonheur “de -la Sicile. Il disoit au jeune prin- 
-cerVdtré pèré'fdndoit sa puissance sur les flot- 
tes redoutables donc vous disposez, sur les dix 
mille barbares qui composent votre garde ; c’é- 
-toient, suivant' lui , des chaînes de diamant 
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^vec lesquelles il avoit garotté toutes les par- 
ties de l’empire. Il se trompoit: je ne connois 
d’autres liens, pour les -unir d’une manière in- 
dissoluble , que la justice du prince et l’amouir 
des peuples. Quelle honte pour vous , disoit-Ü 
encore, si, réduit à ne vous distinguer quç 
par la magnificence qui éclate sur votite pép» 
confie et dans Votrei palais Je moindre de vos 
sujets pouvoit se mettre au 4 dessus' de.Srbusc, 
par la supériorité de ses , lumières et de s®s 
sentimens 1 -»• *■ o i. !■ V v c ••• u-v . u 
Peu content d’instruire le^ roi , Dion veil- 
ioit sur l'administration de l’État il • opéroit 
Je bien, et augmentoit le nombre de ses en-, 
nemis . - Ils ' se con'su itèrent pendant quelques 
iemps en efforts superflus; mais- ils ne tardè- 
rent pas à plongeur Denys dans la débauche la 
_plus honteuse.' Dion,- hors d’état de. leur rési- 
ster , attendit un moroênt plus favorable. Le 
rôi, qu'il trouva le- moyen dé- prévenir: en ma 
faveur, et dont ■ les- désirs sont toujours im- 
pétueux , m’écrivit plusieurs lettres extrême- 
ment pressantes i .il trie conjutoit de tout abanr- 
-.donner, et de me, rendre au plutôt’ à Syracu- 
se. Dion ajoutoit daîns les siennes que, je n’a- 
vois pas un instant à- perdre; qu’il étoit en- 
~©ore temps de placer la philosophie sur île trd- 
jne ; que Denys montroir de meilleures dispo- 
-gitions, et que- Ses - parens se joindroient vO- 
-lontièrs à nous pour- l’y -confirmer* ? r ^ ? 

j- . v Je réfléchis mûrement sur ■ ces lettres . Je 
ne pouvois pas me lier aux promesses d un jeu* 
■**ne homme, qui, dans un instant*, passoit d’une 
extrémité à l’autre - ; mais ne devois-,je .pas me 
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rassurer wr la sagesse consommée de Dion ? 
Falloir il abandonner mon ami dans une cir- 
costance si critique ? N’avais-je consacré mes 
jours à la philosophie , que pour la trahir lors- 
jqu elle, m'appelloir à sa défense? Je dirai plus; 

J ’eus quelque espoir de réaliser mes idées sur 
e meilleur des gouvernemens , et d’établir le 
règne >de la justice dans les domaines du roi 
de Sicile* Tels furent les vrais motifs qui m’en- 
gagèrent à partir *, motifs . bien diflférens de 
ceux que m ont prêtés des censeurs injustes. 

. > r n .»• l • » . « 

■* t * 

-f r,.-! Second voyage de Platon. 

le trouvai la cour de Denys pleine de dis- 
sention* et de troubles. Dion étoit en butte à 
des calomnies atroces. A ces mots » Speusippc 
interrompit Platon; Mon oncle, dit-il, n’ose 
pas vous raconter les honneurs qu’on lui ren- 
dit , et les succès qu’il eut à son arrivée. Le 
roi le reçut à la descente du vaisseau , et l’a- 
yant fait monter sur un char magnifique . at- 
-telé de quatre chevaux blancs, il le conduisit 
en triomphe au milieu d’un peuple immense 
qui couvrait le rivage : il ordonna que les por- 
tes du palais lui fussent ouvertes à toute heu- 
re , et offrit un sacrifice pompeux , en recon- 
noissance du bienfait que les dieux accordoient 
à la Sicile . On vit bientôt les courtisans cou- 
rir au devant de la réforme, proscrire le lu- 
xe de leurs tables, étudier avec empressement 
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les figures de géométrie , que divers institaears 
trapoient sur le sable répandu dans les salles 
même dû palais. 

Les peuples , étonnés de cette subite ré- 
volution ; concevoient des espérances ; le roi 
«je ; montroit plus sensible à' leurs plaintes : ou 
se rappelloit qu’il avoit obtenu le titre de ci- 
toyen d’Athènes , la ville la plus libre de la 
Grèce. On disoit encore que dans une céré- 
monie religieuse , le héraut ayant, d’après la 
formule usitée , adressé de vœux au ciel pour 
la conservation du tyran^, Denys offensé d’un 
titre qui jusqu'alors ne l’avoit point blessé, 
s’écria soudain: Ne cesseras-tu pas de me mau- 
dire •- ■* - 

Ces mots firent trembler les partisans de 
la tyrannie. A leur tète se trouvoit Philistus , 
qui* a publié l’histoire des guerres de Sicile , et 
d’autres ouvrages du même- genre. Denys l’an- 
cièn l’avoit banni de ses états: comme il a 
de l'éloquèiice et de l’audace, on le lit venir 
de son exil , pour l’opposer à Platon . A pei- 
ne fat-il'arrivé , que Dion fut exposé- à de noi- 
re^ calomnies : on rendit sa fidélité suspecte % 
ou ëmpoisonnoit toutes ses paroles , toutes ses 
Éctîdns. Conseilloit il de réformer à la paix une 
partie des troupes et des galères ? jl -vouloit , 
en affaiblissant l’autorité royale , fause passer 
la couronne aux enfans que sa sœur avoit e is 
de L*enys l’ancien Forpoît-il son élève à mé- 
diter sur les principes d’un sage gouvernement? 
le roi , disoit-on, n’est plus qu’un disciple ds 
l’académie, qu’un philosophe condamné pour 
i . T’ois», lll. - - il 
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le reste de ses jour à la recherche d’un bien- 
chimérique. . • 

En effet , ajouta Platon , on ne parloit à 
Syracuse que de deux, conspirations : l une, de 
la philosophie contre le trône ; l’autre , de tou- 
tes les passions contre la philosophie. Je fus 
accusé de favoriser la première, et de profiter 
de mon ascendant sur lienys , pour lui, tendre 
des pièges. 11 est vrai que, de concert, avec 
Dion , je lui disois que s’ il vouloit se couvrir 
de gloire , et même augmenter sa puissance , 
il devoit se composer un trésor d’amis ver- 
tueux, pour leur confier les magistratures, et 
emplois; rétablir les villes grecques détruites 
par les carthaginois , et leur donner des. lqix 
sages, en attendant qu’il pùt leur rendre la 
liberté; prescrire enfin des bornes à son auto- 
rité , et devenir le roi de ses sujets , au-lieu 
d’en être le tyran . Denys paroissoit quelque- 
fois touché de nos conseils ; mais ses ancien- 
nes préventions contre mon ami , sans cesse 
entretenues par des insinuations perfides, suby 
sistoient au fond de son ame. Pendant lesprè* 
tniers mois de mon séjour à Syracuse, j’em- 
ployai tous mes soins pour, les détruire; mais 
loin de réussir, je voyois le crédit de Dioa 
s’affoiblir pas degrés. ; 1 

La guerre avec les carthaginois duroit en- 
core; et quoiqu’elle ne produisit que des ho- 
stilités passagères , il étolt nécessaire de la ter- 
miner. Dion, pour en inspirer .le désir aux gé- 
néraux ennemis , leur écrivit de l’instruire des 
premières négociations, afin qu’il pùt leur mé- 
nager une paix solide. La lettre tomba , je 
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ne sais comment , entre les mains du roi . H 
consulte à l’instant Fhilistus ; et préparant sa 
vengeance par une dissimulation profonde , il 
affecte de rendre ses bonnes grâces à Dion , 
l'accable de marques de bonté, le conduit sur 
les bords de la mer , lui montre la lettre fa- 
tale , lui reproche sa trahison , et sans lui per- 
mettre un mot d’explication , le fait embarquer 
sur un vaisseau qui met aussi-tot à la voile. 

Ce coup de foudre étonna la Sicile , et 
consterna les amis de Dion ; on craignoit qu’il 
ne retombât sur nos tètes •, le bruit de ma mort 
se répandit à Syracuse. Mais à cet orage vio- 
lent succéda tout-à-coup un calme profond : 
soit politique , soit pudeur , le roi fit tenir à 
Dion une somme d’argent , que ce dernier re- 
fusa d’acCepter. Loin de sévir contre les amis 
du proscrit, il n’oublia rien pour calmer leurs 
alarmes: il chérchoit en particulier à me cont 
scier; il me conjuroit de rester auprès de lui. 
Quoique ses prières fussent mêlées de mena- 
ces , st ses caresses de fureur , je m'en tenois 
toujours à cette alternative ; ou le retour de 
Dion , ou mon congé. Ne pouvant surmonter 
ma résistance, il me fit transférer à la citadel- 
le, dans son palais même. On expédia des or- 
dres de tous cotés pour me ramener à S.y racu- 
se , si je prenois la faite : on défendit à tout 
capitaine de vaisseau de me recevoir sur son 
bord, à moins d’un exprès commandement de 
la main du prince. 

Captif, gardé à vue , je le vis redoubler 
d’empressemens et de tendresse pour moi ; il 
se montroit jaloux de mon estime et de mon. 
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amitié; il ne pouvoit plus souffrir la préféren- 
ce que mon cœur donnoit à Dion ; il l’exi- 
geoit avec hauteur , il la demandoit en 'sup- 
pliant. J’étois sans cesse exposé à des scènes , 
extravagantes: c’étoient des emportemens; des 
excuses , des outrages u des larmes. Comme 
nos entietiens devtnoient de jour en jour plus 
fréquens , on publia que j’étois l’unique dé- 
positaire de sa laveur. Ce bruit, malignement 
accrédité par Philistus et son parti , me rendit 
odieux au peuple et à l’armée; on me lit cri- 
me des déréglemens du prince et des fautes 
de l’administration . J’étois bien éloigné d’en 
être l’auteur ; à l’exception du préambule de 
quelques loix, auquel je travaillai, dès mon 
arrivée en Sicile, j'avois refusé de me mêler 
des affaires publiques , dans le temps même que 
j’en pouvais partager le poids avec mon lide- 
Je cumpagnon ; je venais de le perdre ; Denys 
s’étoit rejeté entre les bras d’un grand nom- 
bre de flatteurs perdus de déoauche ; et j’aurois 
choisi ce moment pour donner des avis à un 
jeune insensé, qui croyoit gouverner, et qui 
se laissoit gouverner par des conseillers plus mé- 
chans , et non moins insensés que lui ! 

Deflys eût acheté mon amitié au poids de 
l’or; je la mettois à un plus haut prix; je vou- 
lois qu'il se pénétrât de ma doctrine , et qu'il 
apprît à se rendre maître de lai-même , pour 
mériter de commander aux autres :mais il n ai- 
me que la philosophie qui exerce lYsprit , ^ar- 
ce qu’elle lui donne occasion de briller. Quand 
je le ramenois à cette sagesse qui règle le? 
mouvemens dçl’atne, je vo) ois, son ardeqr s’é- 
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teindre. Il ra’écoutoit avec peine, avec embar- 
ras. Je m'apperçus qu’il étoit prémuni contre 
mes attaques ; on l’avoit en effet averti qu’en 
admettant mes principes, il assureroit le retour 
et le triomphe de Dion. 

La nature lui accorda une pénétration vi- 
ve , une éloquence admirable , un cœur sensi- 
ble , des mouvemens de générosité , du pen- 
chant pour les choses honnêtes : mais elle lui 
refusa un caractère; et son éducation absolu- 
ment négligée , ayant altéré le germe de ses 
vertus , a laissé pousser des défauts qui heu- 
reusement affoiblissent ses vices. Il a de la du- 
reté sans tenue , de la hauteur sans dignité. 
C’est par foiblesse qu’il emploie, le meusonge 
et la perfidie , qu’il passe des jours entiers 
dans l’ivresse du vin et des voluptés. S’il avoit 
plus de fermeté, il seroit Je plus cruel des 
hommes. Je ne lui connois d’autre force dans 
l’ame, que l’inflexible rôideur avec laquelle il 
exige que tout plie sous ses volontés passagè- 
res; raisons, opinions, sentimens , tout doit 
être en certains momens subordonné à ses lu- 
mières; et je l’ai vu s’avilir par des soumis- 
sions et des bassesses, plutôt que de suppor- 
ter l’injure du refus ou de la contradiction : 
s’il s’acharne maintenant à pénétrer les secrets 
de la nature ; c’est qu’elle ne doit avoir rien 
de caché pour lui Dion lui est sur tout odieux, 
en ce qu’il le contraire par ses exemples et par 
ses avis. 

Je demandois vainement la fin de son exil 
et du mien , lorsque la guerre s’étant rallu- 
mée, le remplit de nouveaux soins. N’ayant 
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plus de prétexte pour me retenir , il conseB- 
tit à mon départ. Nous fîmes une espèce de 
traité. le lui promis de venir le rejoindre à la 
paix ; il me promit de rappeller Dion en mê- 
me temps: dès qu’elle fut conclue , il eut soin 
de nous en informer. Il écrivit à Dion de dif- 
férer son retour d’un an , à moi de hâter le 
mien. Je lui répondis surle-champ, que mon 
âge ne me permettoit point de courir leff ris- 
ques d’un si long voyage ; et que , puisqu’il 
manquoit à sa parole , j’étois dégagé de la 
mienne. Cette réponse ne déplut pas moins à 
Dion qu’à Denys. J’avois alors résolu de ne plus 
me mêler de leurs affaires; mais le roi n’en 
étoit que plus obstiné dans son projet ; il men- 
dioit des sollicitations de toutes parts ; il m’é- 
crivoit sans cesse ; il me faisoit écrire par mes 
amis de Sicile, par les philosophes de l’école 
d’ Italie. Archytas, qui est à la tête de ce* 
derniers, se rendit auprès de lui : il me mar- 
qua, et son témoignage se trotivoit confirmé 
par d’autres lettres , que le roi étoit enflammé 
d’une nouvelle ardeur pour la philosophie , et 
que j’exposerois ceux qui la cultivent dans ses 
états, si je n’y retournois au plutôt. Dion de 
son côté me persécutoit par ses instances. 

Le roi ne le rappellera jamais; il le craint: 
il ne sera jamais philosophe, il cherche à le 
paroître. II pensoit qu’auprès de ceux qui le 
sont véritablement , mon voyage pouvoit ajou- 
ter à sa considération , et mon refus y nuire : 
voilà tout le secret de l’acharnement qu’il me.t- 
toit à me poursuivre. 

Cependant je ne crus pas devoir résister 
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à tant d’avis réunis contre le mien. On m’eÛt 
reproché peut-être un jour d’avoir abandonné 
un jeune prince qui me tendoit une seconde 
fois la main , pour sortir de ses égaremens ; 
livré à sa fureur les amis que j’ai dans ces con- 
trées lointaines; négligé les intérêts de Dion , 
à qui l’amitié , l’hospitalité , la reconnoissance 
m’attachoient depuis si long-temps. Ses ennemis 
avoient fait séquestre ses revenus; ils le per- 
sécutoient, pour l’exciter à la révolte; ils mul- 
tiplioient les torts du roi , pour le rendre ine- 
xorable. Voici ce que Denys m’écrivit: „ Nous 
traiterons d’abord l’affaire de Dion : j’en pas- 
serai par tout ce que vous voudrez , et j’es- 
père que vous ne voudrez que des choses jus- 
tes. Si vous ne venez pas, vous n’obtiendrez 
jamais rien pour lui 

Je connois Dion. Son ame a toute la hau- 
teur de la vertu. Il avoit supporté paisiblement 
la violence : mais si à force d’injustices on par- 
venoit à l’humilier, il faudroit des torrens de 
sang pour laver cet outrage. Il réunit à une 
figure imposante , les plus belles qualités de 
l’esprit et du cœur ; il possède en Sicile des 
richesses immenses; dans tout le royaume, des 
partisans sans nombre ; dans la Grèce , un cré- 
dit qui rangeroit sous ses ordres nos plus bra- 
ves guerriers. J’entrevoyois de grands maux 
près de fondre sur la Sicile ; il dépendoit peut- 
être de moi de les prévenir ou de les sus- 
pendre. 

Il m’en coûta pour quitter de nouveau ma 
retraite , et aller , à l’àge de près de 70 ans • 
affronter un despote altier, dont les caprices 
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sont aussi orageux que les mers qu’il me fal- 
Joit parcourir : mais il n’est point de vertu 
sans sacrifice, point de philosophie sans prati- 
que. Speusippe voulut m’ accompagner ; j’ac- 
ceptai ses offres: je me flattois que les agré- 
mens de son esprit séduiraient le roi , si la 
force de mes raisons ne pouvoit le convaincre. 
Je partis enfin, et j’arrivai heureusement en 
Sicile *. 

Troisième voyage de Platon. 

Denys parut transporté de joie, ainsi que 
la reine et toute la famille royale. Il m’avoit 
faut préparer un logement dans le jardin da 
palais. Je lui représentai , dans notre premier 
entretien , que suivant nos conventions, l’exil 
de Dion devoit finir au moment où je retour- 
nerois à Syracuse. A ces mots il s’écria: Dion 
n’est pas exilé; je l’ai seulement éloigné de 
la cour. Il est temps de l’en rapprocher , ré- 
pondis-je , et de lui restituer ses biens, que 
vous abandonnez à des administrateurs infidè- 
les. Ces deux articles furent long- temps dé- 
battus entre nous , et remplirent plusieurs sé- 
ances : dans l’intervalle, il cherchoit, par des 
distinctions et des présens , à me refroidir sur 
les intérêts de mon ami , et à me faire ap- 
prouver sa disgrâce : mais je rejettai des bien- 
faits qu’il falloit acheter au prix de la perfi- 
die et du déshonneur. 




* Au commencement de l’an $61 avant J. C. 
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- — ■ Quand* je voulu* sonder l’ét*t de «on ame, 
et ses dispositions à l’égard de la philosophie , 
il ne me parla que des mystères de la natu- 
re , et surtout de l’origine du mal. Il avoit 
ouï dire aux pythagoriciens. d’Italie, que je 
m’étois pendant long temps occupé de ce pro- 
blème ; et ce fut un des motifs qui l’engagè- 
rent à presser mon retour. Il me contraignit de 
lui exposer quelques-unes de mes idée* ; je 
n’eus garde de les étendre, et je dois conve- 
nir que le roi ne le désiroit point; il étoit 
plus jaloux d’étaler quelques foibles solutions 
qu’il nvojt arrachées à d’autres philosophes. 

Cependant je revenois toujours , et tou- 
jours inutilement , à mon objet principal , ce- 
lui d’opérer entre Denys et Dion, une récon- 
ciliation necessaire à la prospérité de son rè- 
gne. A la fin, aussi fatigué que lui de mes 
importunités , je commençai à me reprocher 
un voyage non moins infructueux que péni- 
ble. Nous étions en été ; je voulus profiter de 
la saison pour m’en retourner: je lui déclarai 
que je ne pouvois plus rester à la cour d’un 
prince si ardent à persécuter mon ami. Il em- 
ploya toutes les séductions pour me retenir, 
et finit par me promettre une de ses galères: 
mais comme il étoit le maître d’en retarder 
les préparatifs, je résolus de m’embatquer sur 
le premier vaisseau qui mettroit à la voile. 

Deux jours après il vint chez moi, et me 
dit : ,, L’affaire de Dion est la seule cause de 
nos divisions: il faut la terminer. Voici tout 
ce que par amitié pour vous je puis faire en 
sa faveur : qu’il reste dans le Péloponèse , 
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jusqu’à ce que le temps précis de son retour 
soit convenu entre lui , moi , vous et vos 
amis. Il vous" donnera sa parole de ne rien en- 
treprendre contre mon autorité: il la donnera 
de même à vos amis , aux siens ; et tous en- 
semble vous m’en serez garans. Ses richesses 
seront transportées en Grèce , et confiées à 
des dépositaires que vous choisirez; il en re- 
tirera les intérêts , et ne pourra toucher au 
fonds sans votre agrément; car je ne compte 
pas assez sur sa fidélité, pour laisser à sa dis- 
position de si • grands moyens de me nuire. 
J’exige en même temps que vous restiez en- 
core un an avec moi; et quand vous parti- 
rez, nous vous remettrons l’argent que nous 
aurons à lui. J’espère qu’il sera satisfait de cet 
arrangement. Dites-moi s’il vous convient. „ » 

Ce projet m’affligea. Je demandai vingt- 
quatre heures pour l’examiner. Après en avoir 
balancé les avantages et les inconvéniens , je 
lui répondis que j’acceptois les conditions pro- 
posées , pourvu que Dion les approuvât. Il fut 
réglé en conséquence, que nous lui écririons 
au plutôt l’un et l’autre, et qu’en attendant 
on ne changeroit rien à la nature de ses biens. 
C’étoit le second traité que nous faisions en- 
semble , et il ne fut pas mieux observé que 
le premier. 

J’avois laissé passer la saison de la navi- 
gation : tous les vaisseaux étoient partis. Je ne 
pouvois pas m’échapper du jardin à l’insu du 
garde à. qui la porte en étoit confiée. Le roi , 
maître de ma personne , commençoit à ne plus 
se contraindre. Il me dit une fois : „ Nous 





Digitized by Google 


DU JEUNE ANACHARSIS. 187 

avons oublié un article essentiel. Je n’enverrai 
à Dion que la moitié de son bien; je réserve 
l’autre pour son fils , dont je suis le tuteur 
naturel, comme frère d’Arété sa mère * . Je 
me contentai de lui dire qu’il falloit attendre 
la réponse de Dion à sa première lettre, et lui 
en écrire une seconde , pour l’instruire de ce 
nouvel arrangement. 

Cependant il procédoit sans pudeur à la 
dissipation des biens de Dion ; il en fît vendre 
une partie comme il voulut , à qui il voulut , 
sans daigner m’en parler , sans écouter mes 
plaintes. Ma situation devenoit de jour en jour 
plus accablante : un événement imprévu en au- 
gmenta la rigueur. 

Ses gardes , indignés de ce qu’il vouloit 
diminuer la. solde des vétérans, se présentè- 
rent en tumulte au pied de la citadelle , dont 
il avoit fait fermer les portes. Leurs menaces, 
leurs cris belliqueux et les apprêts de l’assaut 
l’effrayèrent tellement , qu’il leur accorda plus 
qu’ils ne demandoient. Héradide , un des pre- 
miers citoyens de Syracuse , fortement soup- 
çonné d’être l’auteur de l’émeute, prit la fui- 
te, et employa le crédit de ses parens, pour 
effacer les impressions qu’on avoit données au 
roi contre lui. 

Quelques jours après , je me promenoîs 
dans le jardin ; j’y vis entrer Denys et The'o- 
dote qu’il avoit mandé : ils s’entretinrent quel- 
que temps ensemble , et s’étant approchés de 
moi , Théodote me dit : „ J’avois obtenu pour 
mon neveu Héraclide» la permission de venir 
sc justifier, et, si le roi ne le veut plus souf* 
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frir dans ses états , celle de se retirer au Pé- 
loponèse, avec sa femme, son fils, et la jouis- 
sance de se* biens. J’ai cru devoir en consé- 
quence inviter Héraclide à se rendre ici. Je vais 
lui en écrire encore. Je demande à présent 
qu’il puisse se montrer sans risque, soit à Sy- 
racuse soit aux environs. Y consentez-vous , 
Denys? J’y consens, répondit le roi. Il peut 
môme demeurer chez vous en toute sûreté,,. 
Le lendemain matin, Théodore et Eury- 
bius entrèrent chez moi , la douleur et la con- 
sternation peintes sur leur visage . „ Platon , 
me dit le premier, vous fûtes hier témoin de 
la promesse du roi. On vient de nous appren- 
dre que des soldats , répandus de tous côtés , 
cherchent Héraclide ; ils ont ordre de le saisir. 
I! est peut-être de retour Nous n’avons pas un 
moment à perdre: venez avec nous au palais,,. 
Je les suivis. Quand nous fûmes en présence 
du roi , ils restèrent immobiles , et fondirent 
en pleurs. Je lui dis: ,, Il craignent que, mal- 
gré l’engagement que vous prîtes hier , Héra- 
clide ne coure des risques à Syracuse; car on 
présume qu’il est revenu ,, . Denys bouillon- 
nant de colère , changea de couleur. Eurybius 
et Théodore se jetèrent à ses pieds , et pendant 
qu’ils arrosoient ses mains de leurs larmes, je 
dis à Théodote : „ Rassurez- vous ; le roi n’ose- 
ra jamais manquer à la parole qu’il nous a don- 
née Je ne vous en ai point donné , me répon- 
dit-il avec des yeux étincelans de fureur : et 
moi j’atteste les dieux, repris-je, que vous avez 
donné celle dont ils réclament l’exécution „ . 
Je lui tournai ensuite le dos , et me retirai . 
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Théodote n’eut d’autre ressource que d’avertir 
secrettement Héraclide, qui n’échappa qu’avec 
peine aux poursuites, des soldats. 

Dès ce moment Denys ne garda plus de 
mesure ; il suivit avec ardeur le projet de s’em- 
parer ‘des biens de Dion ; il me fit sortir du 
palais. Tout commerce avec mes amis , tout 
accès auprès de lui , m’étoient sévèrement in-r 
terdits. Je n’entendois parler que de ses plairv- 
tes, de ses reproches, de ses menaces. Si je 
le voyois par hasard , c’étoit pour eu essuyer 
des sarcasmes amers et des plaisanteries indé 
çentes; car les rois, et les courtisans, à leur 
exemple , persuadés sans doute que. leur faveur 
seule fait notre mérite, cessent de considérer 
ceux qu'ils cessent d’aimer. On m’avertit en 
même temps que mes jours étoient en danger ; 
et en effet, des satellites du tyran avoient dit 
qu’ils m’arracheroient la vie , s’ils me rencon- 
troient. . 

Je trouvai le moyen d’instruire de ma si- 
tuation Archytas et mes autres amis de Tareu- 
te. Avant mon arrivée , Denys leur avoir don- 
né sa foi que je pourrois quitter la Sicile quand 
je le jugerois à propus ; ils m’avoient donné 
Ja leur pour garant de la sienne. Je l’invoquai 
dans cette occasion. Bientôt arrivèrent des dé- 
putés de Tarente : après s’ètre acquittés d’une 
commission qui a voit servi de prétexte à l’atn-» 
bassade, ils obtinrent enfin ma délivrance, 

Eu revenant de Sicile, jç débarquai en 
Elide , et j’allai aux jeux olympiques, où Diun 
ma voit promis de se trouver. Je lui rendis com- 
pte de ma mission , et je finis par lui dire , Ju- 
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gez vous-même du pouvoir que. la philosophie 
a sur l’esprit -du roi de Syracuse. 

Dion , indigné des nouveaux outrages qu’il 
venoit de recevoir en ma personne , s’écria 
tout~à*coup : ,, Ce n’est plus à l’école de la phi- 
losophie qu’d faut conduire Denys ; c’est à cel- 
le de l’adversité , et je vais lui en ouvrir le 
chemin. Mon ministère est donc fini , lui ré- 
pondis-je. Quand mes mains seroient encore en 
état de-' porter les arme? . je ne les prendrois 
pas contre un prince avec qui j’eus en com- 
mun la même maison, la même table, les mê- 
mes sacrifices; qui, sourd aux calomnies de 
mes ennemis , épargna des jours dont il pou- 
voit disposer; à qui j’ai promis cent fois de 
ne jamais favoriser aucune entteprise contre 
son autorité. Si , ramenés un jour l’un et l’au- 
tre à des vues pacifiques , vous avez besoin de 
ma médiation, je vous l’offrirai avec empres- 
sement ; mais tant que vous méditerez de pro- 
jets de destruction, n’attendez ni conseils, ni 
secours-de ma part ,, . 

! J’ai pendant trois ans employé divers pré- 
textes pour le tenir dans l’inaction ; mais il 
vient de me déclarer qu’il est temps de voler 
au secours de sa patrie. Les principaux habi- 
tans de Syracuse, las de la servitude , n’atten- 
dent que son arrivée pour en briser le joug. 
J’ai vu leurs lettres ; ils ne demandent ni trou- 
pes ni vaisseaux, mais son nom pour les au- 
toriser , et sa présence pour les réunir. Ils lui 
marquent aussi que son épouse , ne pouvant 
plus résister aux menaces et aux fureurs du 
roi , a été forcée de contracter un nouvel hy- 


Digîtized by Google 


DU JEUNE ÀNACHA.RSIS. I?1 

men . La mesure est comble. Dion va retour- 
ner au Pélapouèse.j il y; lever*', de? soldats; et 
dès que ses préparatifs seront achevés , il pas- 
ser*. en Sicile.. I 1 

Tel fut le récit: de PlatQti. Nous prîmes 
congé de lui, et le lendemain nous partîmes 
pour la Béotie. 
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On voyage avec beaucoup de sûreté dans 
’ toute la Grèce; on trouve des auberges dans 
les principales villes et sur les grandes routes; 
mais oif y est’YàKçonné sans pudeur. Comme 
le pays est presque par-tout couvert de mon- 
tagnes et de collines , on ne sert de voitures 
que pour les petits trajets ; encore est on sou- 
vent obligé d’employer l’enrayure. Il faut pré- 
férer les mulets pour les voyage de long cours, 
et mener avec soi quelques esclaves pour por- 
ter le bagage. 

Outre que les grecs s’empressent d’accueil- 
lir les étrangers, on trouve dans les principa- 
les villes des Proxènes , chargés de ce soin; 
tantôt ce sont des particuliers en liaison de 
commerce ou d’ospitalité avec des particuliers 
d’une autre ville; tantôt ils ont un caractère 
public , et sont reconnus pour les agens d’une 
ville ou d’une nation qui , par un décret so- 
lemnel , les choisis avec l’agrément du peuple 
auquel ils appartiennent; enlin, il en est qui 
gèrent à-la-fois les affaires d’une ville étran- 
gère et de quelques-uns de sçs citoyens. 

Le Proxène d’une ville en loge les dépu- 


* Voyez la carte de la Béotie. 
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tés ; il les accompagne par-tout , et se sert de 
son crédit pour assurer le succès de leurs né- 
gociations, il procure à ceux de ses habitans 
qui voyagent , les agrémeus qui dépendent de 
lui. Nous éprouvâmes ces secours dans plu- 
sieurs villes de la Grèce. En quelques endroits, 
de simples citoyens prévenoient d’eux-mêmes 
nos désirs, dans l’espérance d'obtenir la bien* 
veillance des Athéniens , dont ils desiroient 
d’être les agens ; et de jouir, s’ils venoient 
à Athènes , des prérogatives attachées à ce ti- 
tre , telles que la permission d’assister à l’as- 
semblée générale , et la préséance dans les cé- 
rémonies religieuses , ainsi que dans les jeux 
publics. 

Nous partîmes d’Athènes dans les prèmiers 
jours du mois munychîon , la 3.' année delà 
105.® olympiade * . Nous arrivâmes le soir mê- 
me à Orope par un chemin assez rude , mais 
ombragé en quelques endroits de bois de lau- 
rier. Cette ville , située sur 1 er confins de la 
Béotie et de l’Attique , est éloignée de la mer 
d’environ 20 stades **. Les droits d’ entrée s’y 
perçoivent avec une rigueur extrême , et s’é- 
tendent jusqu’aux provisions que consomment 
les habitans , dont la plupart sont d’un diffici- 
le abord et d’une avarice sordide» 

Près de la ville , dans un endroit embelli 
par des sources d’une eau pure , est le tem? 
Tom. III. 13 


tv\ 


* Au printemps de l'année ai>7 avant J. G. 
** Environ trois quarts de lieue. 
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pie d’Amphiaraüs. Il fut un des chefs de la 
guerre de Thèbes ; et cumme il y faisoit les 
fonctions de devin, on supposa qu’il rendoit 
des oracles après sa mort. Ceux qui viennent 
implorer ses lumières , doivent s’abstenir de 
vin pendant trois jours , et de toute nourritu- 
re pendant 24 heures. Ils immolent ensuite un 
bélier auprès de sa statue, en étendent la peau 
sur la parvis, et s’endorment dessus. Le dieu , 
à ce qu’on prétend leur apparoit en songe, et 
répond à leurs questions. On cite quantité de 
prodiges opérés dans ce temple : mais lés béo- 
tiens ajoutent tant de foi aux oracles, qu’on 
ne peut pas s’en rapporter à ce qu’ils en di- 
sent . 

A la distance da ?o stades *, on' trouve, 
sur une hauteur, la ville de Tanagra, dont 
les maisons ont assez d’appareuce. La plupart 
sont ornées de peintures encaustiques et de 
vestibules. Le territoire de cette ville, arrosé 
par une petite rivière nommée Thermodon ,• 
est couvert d’olivièrs et d’arbres de différentes 
sortes. Il produit peu de blé, et le meilleur 
vin de la Béotie. 

Quoique les habitans soient riches . ils ne 
counoissent ni le luxe, ni l’excès, qui en sont 
la suite. On les accuse d’être envieux : mais 
nous n’avons vu chez eux que de la bonne 
foi . de l’amour pour la justice et l’hospitalité, 
de l’empressement à secourir le« malheureux 
que le besoin oblige d’errer de ville en ville. 

* Un peu plus d’une lieue. 
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Ils fuient l’uisiveté , et détestant les gains il- 
acites , ils vivent contens de leur sort. Il n’y 
il point d’endroit en Béotie , où les voyageurs 
aient moins à craindre les avanies. Je crois 
avoir découvert le secret de leurs vertus ; ils 
préfèrent l’agriculture aux autres arts. 

Ils ont tant de respect pour les dieux, 
qu’ils ne construisent les temples que dans des 
lieux séparés des habitations des mortels. Ils 
prétendant que Mercure les délivra une fois de 
la peste, en portant autour de la ville un bé- 
lier sur ses épaules ; ils l’ont représenté sous 
cette forme dans son temple, et, le jour de 
sa fête , on fait renouveiler cette cérémonie 
par un jeune homme de la ligure la plus dis- 
tingué: car les grecs sont persuadés que les 
hommages que l’on rend aux dieux , leur sont 
plus agréables quand ils sont présentés parla 
jeunesse et la beauté. 

Corinne étoit de Tanagra : elle cultiva la 
poésie avec succès. Nous vîmes son tombeau, 
dans le lieu le plus apparent de la ville , et 
son portrait dans le gymnase. Quand on lit ses 
ouvrages , on demande pourquoi , dans les 
combats de poésie, ils furent si souvent pré- 
férés à ceux de Pindare : mais quand oh voit 
sou portrait, on demande pourquoi 'ils ne l’ont 
pas toujours été. 

Les tanagréens , comme le» autres peuples 
de la Grèce , ont une sorte de’ passion pour 
les combats de coqs. Ces ' animaux sont chet 
eux d’une grosseur et d’une bçaufé singuliè- 
res ; mais ils semblent moins destinés à per- 
pétuer leur espèce , qu’à la détruire , car ils 
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ne respirent que la guerre. On en transporte 
dans plusieurs villes; on les fait lutter les uns 
contre les autres, et, pour rendre leur fureur 
plus meurtrière, on arme leurs ergots de poin- 
tes d’airain. 

Nous partîmes de Tanagra , et, après avoir 
fait aoo stades *, par un chemin raboteux et 
difficile, nous arrivâmes à Platée, ville autre* 
fois puissante , aujourd’hui ensevelie sous ses 
ruines. Elle étoit située au pied du mont Cy- 
théron, dans cette belle plaine qu’arrose l’Aso- 
pus , et dans laquelle Mardonius fut défait à la 
tête de ?oo 000 Perses. Ceux de Platée se dis* 
tinguèrent tellement dans cette bataille, que 
les autres grecs , autant pour reconnoitre leur 
valeur que pour éviter toute jalousie , leur en 
déférèrent la principale gloire. Ou institua chex 
eux de fêtes, pour en perpétuer le souvenir; 
et il fut décidé que tous les ans on y renou- 
velleroit les cérémonies funèbres en l’honneur 
des grecs qui avoient péri dans la bat taille. 

De pareilles institutions se sont multipliées 
parmi les grecs : ils savent que les monumens 
ne suffisent pas pour écerniser les faits écla- 
tans, ou du moins pour en produire de sem* 
hlables. Ces monumens périssent s ou sont igno- 
rés , et n'attestent souvent que le talent de 
l’artiste , et la vanité de eaux qui les ont fait 
construira. Mais des assemblées générales et 
solemqelles, où chaque année les noms de 
Ceux qui se sont dévoués à la mort , sont ré- 

* Sept lioqes et demis. 
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cités à haute voix, où l’éloge de leur vertu 
est prononcé par des bouches éloquentes , où 
la patrie enorgueillie de les avoir produits , va 
répandre des larmes sur leurs tombeaux; voi- 
là le plus digne hommage qu’on puisse décer- 
ner à la valeur; et voici l’ordre qu’observoient 
les platéens en le renouveilant. 

A la pointe du jour , un trompette son- 
nant la charge , ouvroit la marche : on voyoit 
paroître successivement plusieurs chars remplis 
de couronnes et de branches de myrte ; un 
taureau noir , suivi de jeunes gens qui porto- 
ient dans des vases, du lait, du vin et diffé- 
rentes sortes de parfums; enfin , le premier 
magistrat des platéens , vêtu d’une robe tein- 
te en pourpre, tenant un vase d’une main , et 
une épée de l’autre: la pompe traversoit la 
ville, et, parvenue au champ de bataille, le 
magistrat puisoit de l’eau dans une fontaine 
voisine , lavoit les cippes ou colonnes élevées 
sur les tombeaux, les arrosoit d’essences, sa? 
crifioit le taureau; et, après avoir adressé des 
prières à Jupiter et à Mercure , il invitoit aux 
libations les ombres des guerriers qui étoient 
morts dans le combat : ensuite il remplissoit de 
vin une coupe ; il en répandoit une partie , et 
disoit à haute voix : „ Je bois à ces vaillans 
hommes qui sont mores pour la liberté de la 
Grèce. „ 

Depuis la bataille de Platée , les habitans 
de cette ville s’unirent aux athéniens, et se- 
couèrent le joug des thébainsqui se regardoient 
comme leurs fondateurs , et qui , dès ce mo- 
ment, devinrent pour eu» des ennemis implar 
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cables. Leur haine fut portée si loin, que s’étant 
joints aux Lacédémoniens pendant la guerre du 
Péloponèse , ils attaquèrent la ville de Platée , 
et la détruisirent entièrement. Elle se repeupla 
bientôt après ; et comme elle étoit toujours at- 
tachée aux Athéniens , les Thébains la repri- 
rent , et la détruisirent de nouveau, il y a 
ans. Il n’y reste plus aujourd’hui que les tem- 
ples respectés par les vainqueurs , quelques 
maisons et une grande hôtellerie pour ceux 
qui viennent en ces lieux offrir des sacrifices. 
C’est un bâtiment qui a deux cents pieds de 
long sur autant de large, avec quantité d’ap- 
partemens au rez-de-chaussée et au premier 
étage. 

Nous vîmes le temple de Minerve con- 
struit des dépouilles des perses , enlevées à 
Marathon. Polygnote y représenta le retour 
d’Ulysse dans ses Etats , et le massacre qu’il 
fit des amans de Pénélope. Ouatas y peignit 
la première expédition des Argiens contre Thè- 
bes. Ces peintures conservent encore toute leur 
fraîcheur. La statue de la déesse est de la main 
de Phidias, et d’une grandeur extraordinaire: 
elle est de bois doré, mais le visage, les 
mains et les pieds sont de marbre. 

Nous vîmes dans le temple de Diane, le 
tombeau d’un citoyen de Platée, nommé Eu- 
chidas. On nous dit à cette occasion, qu’aprè* 
la défaite des perses, l’oracle avoit ordonné 
aux grecs d’éteindre le feu dont ils se servoient, 
parce qu’il avoit été souillé par les barbares , 
et de venir prendre à Delphes , celui dont ils 
useroient désormais pour leurs sacrifices . En 
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conséquence , tous les feux de la centrée furent 
éteints; Euchidas partit aussitôt pour Delphes; 
il prit du feu sur l’autel, et étant revenu le 
même jour à Platée, avant le coucher du so- 
leil, il expira quelques momens après; il avoit 
fait mille stades à pied * ; cette extrême dili- 
gence étonnera sans doute ceux qui ne savent 
pas que les Grecs s’exercent singulièrement 1 
la course , et que la plupart des villes entre- 
tiennent des coureurs , accoutumés à parcourir 
dans un jour des espaces immenses. 

Nous passâmes ensuite par la bourgade de 
Le uct res et la ville de Thespies, qui devront 
leur célébrité à de grands désastres. Auprès de 
Ja première, s'étoit donnée, quelques anneés 
auparavant , c».tte bataille sanglante qui ren- 
versa la puissance de Lacédémone : la se- 
conde fut détruite, ainsi que Platée, dan» 
les dernières guerres. Les thébains n’y respe- 
ctèrent que les monumens sacrés; deux, entre 
autres , fixèrent notre attention. Le temple d’Her- 
cule est desservi par une piêiresse , obligée de 
garder le célibat pendant toute sa vie ; et la 
statue de ce Cupidon, que l’on confond quel- 
quefois avec l’Amour, n’est qu’une pietre in- 
forme , et telle qu’on la tire de la carrière ; 
car c’est ainsi qu’ancicnnemcnt on repré>en- 
toit les objets du culte public. 

Nous allâmes coucher dans un lieu nommé 
Ascra,, distant de Thespies d’environ 4Û sta- 
des ** : c’est un hameau dons le séjour est in- 

* lieues et aooo toises- 

** Environ une lieue et demie. 
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supportable en été et en hiver ; mais c’est la 
patrie d’Hésiode. 

Le lendemain, un sentier étroit nous con- 
duisit au bois sacré des Muses; nous nous ar- 
rêtâmes, en y montant , sur les bords de la 
fontaine d’Aganippe , ensuite auprès de la sta- 
tue de Linus, l’un des plus anciens poètes de 
la Grèce: elle est placée dans une grotte, com- 
me dans un petit temple. A droite, à gauche, 
nos regard parcouroient avec plaisir les nom- 
breuses demeures que les habitons de la cam- 
pagne se sont construites sur cet hauteurs. 

Bientôt pénétrant dans de belles allées , 
nous nous crûmes transportés à la cour bril- 
lante des Muses: c’est là en effet que leur pou- 
voir et leur influence s’annoncent d’une ma- 
nière éclatante par les monumens qui parent 
ces lieux solitaires , et semblent les animer . 
Leurs statues , éxécutées par différens artistes, 
s’offrent souvent aux yeux du spectateur. Ici, 
Apollon et Mercure se disputent une lyre; là, 
respirent encore des poètes et des musiciens 
célèbres , Thamyris, Arion , Hésiode , et Orphée 
autour duquel sont plusieurs figures d'animaux 
sauvages, attirés par la douceur de sa voix. 

De toutes parts s’élèvent quantité de tré- 
pieds de bronze , noble récompense des talens 
couronnés dans les combats de poésie et de 
musique. Ce sont les vainqueurs eux-mêmes qui 
les ont consacrés en ces lieux. On y distingue 
celui qu’Hésiode avoit remporté à Chalcis en 
Eubée. Autrefois les Tespiens y venoient tous 
les ans distribuer de ces sortes de prix , et cé- 
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lébrer des fêtes en l’honneur des Muses et de 
l’Amour. 

Au-dessus du bois, coulent , entre des 
bords fleuris une petite rivière nommée Permes- • 
se, la fontaine d’Hippocrène et celle de Nar- 
cisse , où l’on prétend que ce jeune homme ex- 
pira d’amour , en s’obstinant à contempler son 
image dans les eaux tranquille de cette source. 

Nous étions alors sur l’Hélicon, sur cette 
montagne si renommée pour la pureté de l’air, 
l’abondance des eaux ; la fertilité des vallées, 
la fraîcheur des ombrages et la beauté des ar- 
bres antiques dont elle est couverte . Les pay- 
sans dès environs nous assuroient que les plan- 
tes y sont tellement salutaires , qu’après s’en 
être nourris , les serpens n’ont plus de venin . 
Us trouvoient une douceur exquise dans le fruit 
de leurs arbres , et sur-tout dans celui de fan- 
drachné. 

Les Muses régnent sur l’Hélicon . Leur 
histoire ne présente que des traditions absur- 
des : mais leurs noms indiquent leur origine . 
U paroît eu effet que les premiers poètes, frap- 
pés des beautés de la nature, se laissèrent al- 
ler au besoin d’invoquer les nymphes des bois, 
des montagnes , des fontaines , et que cédant 
au goût de l’allégorie , alors généralement ré- 
pandu , ils les désignèrent par des noms rela- 
tifs à l’influencs qu’elles pouvoient avoir sur 
les productions de l’esprit . Ils ne reconnurent 
d’abord que trois Muses, Mélete , Mnèmé, Ace- 
dé; c’est-à-dire, la méditation ou la réflexion 
qu’oridoit apporter au travail, la mémoire qui 
éternise les faits éclatans, et le chant qui en 
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accompagne le récit. A mesure que l’art des 
vers fit des progrès, on en personnifia les ca- 
ractères et les effets . Le nombre des Muses 
* s’accrut , et les noms qu’elles repurent alors 
se rapportèrent aux charmes de la poésie, à 
son origine céleste , à la beauté de son langa- 
ge. aux plaisirs et à la gaieté qu’elle procure, 
aux chants et à la danse qui relèvent son 
éclat, à la gloire dont elle est couronnée *. 
Dans la suite, on leur associa les Grâces qui 
doivent embellir la poésie , et f Amour qui en 
est si souvent l’objet. 

Ces idées naquirent dans un pays barbare, 
dans la Thrace, où, au milieu de l’ignorance, 
parurent tout à-coup Orphée, Linus , et leurs 
disciples . Les Muses y furent honorées sur les 
monts delà Piérie;et delà étendant leurs con- 
quêtes , elles s’établirent successivement sur le 
Pinde , le Parnasse , l’Hélicon , dans tous les 
lieux solitaires où les peintres de la nature , 
entourés des plus riantes images, éprouvent la 
chaleur de l’inspiration divine. 

Nous quittâmes ces retraites délicieuses, 
et nous nous rendîmes à Lébaidée située au 
pied d’une montagne, d’où sort la petite ri- 
vière d’Hercyne , qui forme dans sa chute des 
cascades sans nombre. La ville présente de tous 
côtés des monument de la magnificence et du 
goût des habitans. Nous nous en occupâmes 
avec plaisir; mais nous étions encore plus em- 
pressés de voir l’antre de Trophonius , un des 

* Voyez la note à la fia du volume. 
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•plus célèbres oracles de la Grèce; une indiscré- 
tion de Philotas nous empêcha d’y descendie. 

Un soir que nous soupions chez un des 
principaux de la ville, la conversation roula 
sur les merveilles opérées dans cette caverne 
mystérieuse. Philotas témoigna quelques doutes, 
et observa que ces faits surprenans n’étoicnt 
• pour l’ordinaire que des effets naturels. J’étois 
une fois dans un temple, ajouta-t-il ; la statue 
du dieu paroissoit couverte de sueur: le peu- 
ple crioit au prodige: mais j’appris ensuite 
qu’elle étoit faite d’un bois qui avoit la pro- 
priété de suer par intervalles . A peine eut-il 
proféré ces mots, que nous vîmes un des con- 
vives pâlir, et sortir quelques momens après: 
c’étoit un des prêtres de Trophonius. On nous 
conseilla de ne point nous exposer à sa ven- 
geance , en nous enfonçant dans un scuterrein 
dont les détours n’etoient connus que de ces 
ministres. * 

Quelques jours après . on nous avertit 
qu’un Thébain alloit descendre dans la caver- 
ne ; nous primes le chemin de la montagne , 
accompagnés de quelques amis , et à la suite 
d’un grand nombre d’habitans de Lébadée. Nous 
parvînmes bientôt au temple dé Trophonius, 
placé au milieu d’un bois qui lui est également 
consacré. Sa statue qui le représente sous les 
traits d’Esculape, est de la main de Praxitèle. 

Trophonius étoit un architecte qui, con- 
jointement avec son frère Agamede , construi- 
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* Voyez la note à la fin du volume. 
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sit le temple de Delphes. Les tins disent qu’ils 
y pratiquèrent une issue secrete , pour voler 
pendant la nuit les trésors qu’on y déposoit , 
et qu’Agaméde ayant été pris dans un piège 
tendu à dessein , Trophoni us, pour écarter tout 
soupçons , lui coupa la tête , et fut quelque 
temps après englouti dans la terre enrr’ouverte 
sous ses pas. D’autres soutiennent que les deux 
frères ayant achevé le temple , supplièrent 
Apollon de leur accorder une récompense ; que 
le dieu leur répondit qu’ils la recevroient sept 
jours après ; et que le septième jour étant pas- 
sé, ils trouvèrent la mort dans un sommeil 
paisible. On ne varie pas moins sur les raisons 
qui ont mérité les honneurs divins à Tropho- 
nius : presque tous les objets du culte des 
Grecs ont des origines qu’il est impossible d’ap- 
profondir , et inutile de discuter. 

Le chemin qui conduit de Lébadée à l’an- 
tre de Trophonius, est entouré de temples et 
de statues. Cet antre , creusé un peu au-dessus 
du bois sacré, offre d’abord aux yeux une es- 
pèce de vestibule entouré d’une balustrade de 
marbre blanc , sur laquelle s’élèvent des obé- 
lisques de bronze. Delà on entre dans une grot- 
te taillée à la pointe du marteau , haute de 
huit coudées, large de quatre * : c’est là que 
se trouve la bouche de l’antre ; on y descend 
par le moyen d’une échelle ; et parvenu à une 
certaine profondeur , on ne trouve plus qu’une 

* Hauteur, 11 de no* pied* et 4 pouce» j 
largeur, 5 pied 8 pouce*. 
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ouverture extrêmement étroite : il faut y pas- 
ser les pieds, et quand avec bien de la peine 
on a introduit le reste du corps , on se sent 
entraîner arec la rapidité d’un torrent , jus- 
qu’au fond du souterrein. Est-il question d’en 
sortir ? on est relancé la tête en bas , avec la 
même force et la même vitesse. Des composi- 
tions de miel qu’on est obligé de tenir , ne 
permettent pas de porter la main sur les res- 
sorts employés pour écarter tout soappon de 
superch.ne, les prêtres supposent que l’antre 
est rempli de serpens , et qu’un se garantir de 
leurs morsures en leur jetant ces gâteaux de 
miel . 

On ne doit s’engager dans la caverne que 
pendant la nuit, qu après de longues prépara- 
tions , qu’à la suite d’un examen rigoureux . 
Tersidas, c’est le nom du Thébain qui venoit 
consulter l’oracle, avoit passé quelques jours 
dans une chapelle , consacrée à la Fortune et 
au bon Génie , faisant usage du bain froid , 
s abstenant de vin et de toutes les choses con- 
damnées par le rituel , se nourrisant des vic- 
times qu’il avoit offertes lui-même. 

A l’entrée de la nuit on sacrifia un bé- 
lier, et les devins en ayant examiné les en- 
trailles ; comme ils avoient fait dans les sacri- 
fices précédens , déclarèrent que Trophonius 
agréoit l’hommage de Tersidas, et répondroit 
à ses questions. On le mena sur les bords de 
la rivière d Hercine , où deux jeunes ent’ans , 
âgés de ij ans, le frottèrent d’huile , et firent 
sur lui diverses ablutions ; de là il fat conduit 
à deux sources voisines, dont l’une s’appelle 
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la fontaine de Léthé, et l’autre la fontaine de 
Mnémosymne : la première efface le souvenir 
du passé, Ja seconde grave dans l’esprit ce 
qu'on voit ou ce qu’on entend dans la caver- 
ne. On l’introduisit ensuite tout seul, dans 
une chapelle où se trouve une ancienne statue 
de Trophonius. Tersidas lui adressa ses priè- 
res, et s’avança vers la caverne, vêtu d’une 
robe de lin. Nous le suivîmes à la foible lueur 
des flambeaux qui le précédoiant : il entra dans 
la grotte , et disparut à nos yeux. 

En attendant son retour, nous étions at- 
tentifs aux propos des autres spectateurs : il 
s’en trouvoit plusieurs qui avoient été dans le 
souterrein : les uns disoient qu’ils n’avoient rien 
vu , mais que l’oracie leur a voit donné sa répon- 
se de vive voix ; d’autres au contraire n’avoient 
rien entendu , mais avoient eu des apparitions 
propres â éclaircir leurs doutes. Un citoyen de . 
Lébadée , petit-fils de Timarque disciple d- -So- 
crate, nous raconta.ee qui étoit arrivé à son 
aïeul : il le tenoit du philosophe Cébès de Thè- 
bes , qui le lui avoit rapporté presque dans les 
mêmes termes dont Timarque s’étoit servi. 

J’étois venu, disoit Timarque, demander 
à l’oracle ce qu’il falloir penser du génie de 
Socrate. Je ne trouvai d’abord dans la caver- 
ne qu’une obscurité profonde; je restai long- 
temps couché par terre , adressant mes prières 
à Trophonius , sans savoir si je dormois ou si 
je véillois ; tout à-coup j’entendis des sons agréa- 
bles , mais qui n’étoient point articulés , et je 
vis une infinité de grandes îles éclairées par 
une lumière douce -, elles changeoient à tout 
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moment de place et de couleur , tournant sur 
elles-mêmes , et flottant sur une mer , a i* 
extrémités de laquelle se précipitoient deux 
torrens de feu. Près de moi s’ouvroit un abyme 
imnunse. où des vapeurs épaisses sembloient 
bouillonner, et du fond de ce gouffre s’éle- 
voient des mugissemens d’animaux , confusé- 
ment mêlés avec des cris d’enfans , et des gé- 
missemens d’hommes et de femmes. 

Pendant que tous ces sujets de terreur 
remplissoient mon ame d’épouvante , une voix 
inconnue me dit d'un ton lugubre : Timarque , 
que veux-tu savoir ? Je répondis presque au 
hasard: Tout .• car tout ici me paroit admira- 
ble. la voix reprit: les îles que tu Vcis au 
loin sont les régious supérieures x elles obéis- 
sent à d’autres dieux , mais tu peux parcourir 
1 empire de Proserpine que nous gouvernons , 
et qui est séparé de ces régions par le Styx. 
Je demandai ce que c’étoi que Je Styx . I a 
voix répondit : c’est le chemin qui conduit 
aux enfers , et la ligne qui sépare les ténèbres 
de la lumière. Alors elle expliqua la généra- 
tion et les révolutions des ames : Celles qui 
sont souillées de crimes ; ajouta- 1 - elle , tombent 
comme tu vois , dans le gouffre, et vont se 
préparer à une nouvelle naissance. Je ne vois, 
lui dis je , que des étoiles qui s’agitent sur les 
bords de l’abjme; les unes y descendent , les 
autres en sortent. Ces étoiles , reprit la voix , 
sont les ames , dont on peut distinguer trois 
espèces; celles qui s’étant plongées dans les 
voluptés , ont laissé éteindre leurs lumières na- 
turelles ; celles qui , ayant alternativement lut- 
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té contre les passions et contre la raison , ne 
sont ni tout-à-fait pures, ni tout-à-fait corrom- 
pues ; celles qui n'ayant pris que la raison 
pour guide, ont conservé tous les traits de 
leur origine. Ta vois le premières dans ces 
étoiles qui te paroissent éteintes , les secondes 
dans celles donc l’éclat est terni par des vapeurs 
qu’elles semblent secouer , les troisièmes dans 
celles qui , brillant d’une vive lumière , s’élè- 
vent au-dessus des autres : ces dernières sont 
les génies ; ils animent ces heureux mortels qui 
ont un commerce intime avec les dieux. Après 
avoir un peu plus étendu ces idées, la voix 
me dit : Jeune homme , tu connoîtras mieux 
cette doctrine dans trois mois ; tu peux main- 
tenant partir. Alors elle se tut: je voulus me 
Tourner pour voir d’où elle venoit , mais je 
me sentis à l’instant une très-grande douleur à 
la tête , comme si on me la comprimoit avec 
violence: je m’épanouis , et quand je commen- 
çai à me réconnoître , je me trouvai hors de 
la caverne. Tel étoit le récit de Timarquc. Son 
petit-fils ajouta que son aïeul , de retour à 
Athènes, mourut trois mois après, comme l’ora- 
cle de lui avoit prédit. 

Nous passâmes la nuit et une paptie du 
jour suivant à entendre de pareils récits : en 
les combinant ; il nous fut aisé de voir que 
les ministres du temple s’introduisoient dans 
la caverne par des routes sécrétés , et qu’ils- 
joignoient la violence aux prestiges , pour trou- 
bler l’imagination de ceux qui venoient con- 
sulter l’oracle. 

Ils restent dans la caverne plus ou moins 
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d* temps : il en est qui n’en reviennent qu* 
après y avoir passé deux nuits et un jour. Il 
étoit midi; Tersidas ne paroissoit pas , et nous 
errions autour de la grotte. Une heure après , 
nous vîmes la foule courir en tumulte vers la 
balustrade; nous la suivîmes, et nous apper- 
pùmes ce Thébain que des prêtres soutenoient 
et faisoient asseoir sur un siège qu’on nomme 
le siège de Mnémosyne; c’étoit là qu’il de- 
voit dire ce qu’il avoit vu , ce qu’il avoit en- 
tendu dans le soaterrein. Il étoit saisi d’effroi , 
ses yeux éteints ne reconnoissoient personne . 
Après avoir recueilli de sa bouche quelques 
paroles entrecoupées , qu’on regarda comme 
la réponse de l’oracle, ses gens le conduisi- 
rent dans la chapelle du bon Génie et de la 
Fortune. Il y reprit insensiblement ses esprits ; 
mais il ne lui resta que des traces confuse* 
de son séjour dans la caverne , et peut-être 
qu’une impression terrible du saisissement qu’il 
avoit éprouvé ; car on ne consulte pas cet ora- 
cle impunément. La plupart de ceux qui re- 
viennent de la caverne , conservent toute leur 
vie un fond de tristesse que rien ne peut sur- 
monter, et qui a donné lieu à un proverbe; 
on dit d’un homme excessivement triste-: il 
vient de l’antre de Trophonius. Parmi ce grand 
nombre d’oracles qu’on trouve en Béoti* , il 
n’en est point où la fourberie soit plus gros- 
sière et plus à découvert : aussi n’en est-il 
point qui soit plus fréquenté. 

Nous descendîmes de la montagne , et 
quelques jours après nous prîmes le chemin 
de Thèbes : nous passâmes par Chéronée , dont 

Tarn .III. 14. 
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les habitans ont pour objet principal de leur 
culte , le sceptre que Vulcain fabriqua par or- 
dre de Jupiter, et qui de Pélops passa suc- 
cessivement entre lès mains d’Atrée , de Thy- 
estc et d’Agamemnon. 11 n’est point adoré dans 
un temple, mais dans la maison d’un prêtre: 
tous les jours on lui fait des sacrifices , et on 
lui entretient une table bien servie. 

De Chéronée nous nous rendîmes à Thè- 
bes , après avoir traversé des bois , des colli- 
nes , des campagnes fertiles , tt plusieurs pe- 
tites rivières. C_tte ville , une des plus consi- 
rables de la Grèce, est entourée de murs , et 
défendue par des tours. On y entre par sept por- 
tes : son enceinte * est de 43 stades ** . La 
citadelle est placée sur une éminence , où s’éta- 
blirent les premiers habiransde Thèbes,et d’où 
sort une source, que, dès les plus anciens temps, 
on a conduite dans la ville par des canaux sou- 
terreins. 

Ses dehors sont embellis par deux rivières, 
des prairies et des jardins ; ses rues , comme 
celles de toutes les villes anciennes , manquent 
d’alignement. Parmi les magnificences qui dé- 
corent les édifices publics , on trouve des sta- 
tues de la plus grande beauté ; j’admirai dans 
le temple d’Hercule , la figure colossale de ce 
dieu , faite par Alcamène , et ses travaux exé- 
cutés par Praxitèle; dans celui d’Apollon Ismé- 
nien , le Mercure de Phidias , et la Minerve de 

* Voyer la note à la fia du volume. 

** Une lieu toiies. 
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Scopas. Comme quelques-uns de ces monumens 
furent érigés pour d’illustres Thébains, je cher* 
chai la statue de Pindare . On me répondit ; 
Nous ne l’avons pas, mais voilà celle de Cléon, 
qui fut le plus habile chanteur de son siècle . 
Je m’eu approchai, et je lus dans l’inscription, 
que Cléon avoir illustré sa patrie. 

Dans le temple d’Apollon Isménien , parmi 
quantité de trépieds en bronze , la plupart d’un 
travail excellent, on en voit un en or qui fut don- 
né par Crcxsus , roi de Lydie. Ces trépieds sont 
des offrandes de la part des peuples et des par- 
ticuliers : on y brûle des parfums ; et comme 
ils sont d’une forme agréable, ils servent d’or- 
nemens dans les temples. 

On trouve ici , de même que dans la plu- 
part des villes de la Grèce , un théâtre , un 
gymnase ou lieu d’exèrcice pour la jeunesse , 
et une grande place publique : elle est entou- 
rée de temples et de plusieurs autres édilices 
dont les murs sont couverts des armes que les 
Thébains enlevèrent aux Athéniens à la batail- 
le de Délium : du reste de ces glorieuses dé- 
pouilles , ils construisirent dans le même en- 
droit un superbe portique , décoré par quanti* 
té de statues de bronze. 

La ville est très-peuplée * ", ses habitant 
sont , comme ceux d’Athènes , divisés en trois 
classes : la première comprend les citoyens : la 
seconde , les étrangers régnicoles ; la troisième, 
les esclaves. Deux partis , animés l’un contre 

Vw VW wv VWVV% VWVWvVWW WV VWVWV^'W vwwv%«wvwv%^<ww 

* Voyez ia note à la fin du volume. 
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l’autre, ont souvent occasionné des révolutions 
dans le gouvernement. Les uns , d’intelligence 
avec les Lacédémoniens , étoient pour l’oligar- 
chie; les autres, favorisés par les Athéniens, 
tenoient pour la démocratie. Ces derniers ont 
prévalu depuis quelques années, et l’autorité 
réside absolument entre les mains du peuple. 

Thèbes est non seulement le boulevard de 
la Béotie , mais on peut dire encore qu’elle en 
est la capitale. Elle se trouve à la tête d’une 
grande confédération , composée des principales 
villes de la Béotie. Toutes ont le droit d’en- 
voyer des députés à la diète, où sont réglées 
les affaires de la nation , après avoir été di- 
scutées dans quatre conseils différeus . Orne 
chefs , connus sous le nom de Béotarques , y 
président ; elle leur accorde elle-même le pou- 
voir dont ils jouissent : ils ont une très- gran- 
de influence sur les délibérations, et comman- 
dent pour l’ordinaire les armées. Un tel pou- 
voir seroit dangereux , s’il étoit perpétuel : les 
Béotarques doivent , sous peine de mort , s’en 
dépouiller à la fin de l’année, fussent-ils à la 
tête d’une armée victorieuse , et sur le point 
de remporter de plus grands avantages. 

Toutes ks villes de la Béotie ont des pré- 
tentions et des titres légitimes à l'indépendan- 
ce ; mais , malgré leurs efforts et ceux des 
autres peuple* de la Grèce , les Thébain* n’ont 
jamais voulu les laisser jouir d’ane entière li- 
berté. Auprès des villes qu’ils ont fondées , ils 
font valoir les droits que les métropoles exer- 
cent sur les colonies ; aux autres , ils opposent 
la force , qui n’est que trop souvent le prè- 
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mier des titres, ou la possession, qui est le 
plus apparent de tous. Ils ont détruit Thespies 
et Platée , pour s’être séparées de la ligue béo- 
tienne , dont ils règlent à présent toutes les 
opérations, et qui peut mettre plus de ao.ooo 
hommes sur pied. 

Cette puissance est d’autant plus redou- 
table , que les Béotiens en général sont bra- 
ves , aguerris , et fiers des victoires qu’ils ont 
remportées sous Epaminondas : ils ont une for- 
ce de corps surprenante, et l’augmentent sans 
cesse par les exercices du gymnase. 

Le pays qu’ils habitent est plus fertile que 
l’Attique, et produit beaucoup de blé d’une 
excellente qualité ; par l’heureuse situation de 
leurs ports , ils sont en état de commercer , 
d’un côté, avec l’Italie, la Sicile et l’Afrique ; 
et de l’autre, avec l’Egypte, l’ile de Chypre, 
la Macédoine et l’Hellespont . 

Outre les fêtes qui leur sont communes , 
et qui les rassemblent dans les champs de Co- 
ronée , auprès du temple de Minerve, ils eu 
célèbrent fréquemment dans chaque ville , et 
les Thébains, entr’autres, en ont institué plu- 
sieurs dont j’ai été témoin: mais je ne farai 
mention que d’une cérémonie pratiquée dans 
la fête des rameaux de laurier. C’étoit une 
pompe ou procession que je vis arriver au 
temple d’Apollon Isménien . Le ministre de ce 
dieu change tous les ans ; il doit joindre , aux 
avantages de la figure, ceux de la jeunesse et 
dq la naissance. 11 paroissoit dans cette proces- 
sion avec une couronne d’or sur la tête , une 
branche de laurier à la main, les cheveux flot- 
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tans sur ses épaules, et une robe magnifique: 
il étoit suivi d’un chœur de jeunes filles qui 
tenoient également des rameaux, et qui chan- 
toient des hymnes* Un jeune homme de ses 
parens le précédoit , portant dans ses mains 
une longue branche d’olivier , couverte de fle- 
urs et ie feuilles de laurier : elle étoit termi- 
née par un globe de brome, qui représentoit 
le soleil. A ee globe , on avoit suspendu plu- 
sieurs petites boules de même métal , pour dé- 
signer d’autres astres , et trois cent soixante- 
cinq bandelettes teintes en pourpre, qui mar- 
quoient les jours de l’année; enfin, la lune 
étoit figurée par un globe moindre que le pre- 
mier, et placé au-dessous . Comme la fête étoit 
en l’honneur d’Apollon ou du soleil , on avoit 
voulu représenter , par un pareil trophée , la 
prééminence de cet astre sur tous les autres . 
Un avantage remporté autrefois sur les habi- 
tans de la ville d’Arné, avoit fait établir cet- 
te solemnité * 

Parmi les loix des Thébains , il en est 
qui méritent d’etre citées. L’une défend d’éle- 
ver aux magistratures tout citoyen qui , dix ans 
auparavant , n’auroit pas renoncé au commer- 
ce de détail ; une autre soumet à l’amende les 
peintres et les sculpteurs qui ne traitent pas 
leurs sujets d’une manière décente; par une 
troisième, il est défendu d’exposer les enfans 
qui viennent de naitre, comme on fait dans 
quelques autres villes de la Grèce . 11 faut que 
le père les présente au magistrat , en prouvant 
qu’il est lui-même hors d’état de les élever; le 
magistrat les donne pour une légère somme au 
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citoyen qui en veut faire l’acquisition , et qui 
dans la suite les met au nombre de ses escla- 
ves. Les Thébains accordent la faculté du ra- 
chat aux captifs , que le sort des armes fait 
tomber entre leurs mains . à moins que ces 
captifs ne soient nés en Béotie; car alors ils 
les font mourir. 

L’air est très-pur dans l’Attique. et très- 
épais dans la Béotie, quoique ce dernier pays 
ne soit séparé du premier que par le mont 
Cythéron : cette différence paroît en produire 
une semblable dans les esj rits , et confirmer 
les observations des philosophes sur l'influence 
du climat ; car les Béotiens n’ont en général , 
ni cette pénétration , ni cette vivacité qui ca- 
ractérisent les Athéniens: mais, peut être, fa- 
ut-il en accuser encore plus l’éducation que la 
nature. S’ils paroissent pesans et stupides, c’ 
est qu’ils sont ignorans et grossiers : comme 
ils s’occupent plus des exercices du corps que 
de ceux de l’esprit , ils n’ont ni le talent de 
la parole, ni les gracei de l’élocution , ni les 
lumières qu’on puise dans le commerce des 
lettres , ni ces dehors séduisans qui viennent 
plus de l’art que de la nature . 

Cependant , il ne faut pas croire que la 
Béotie ait été stérile en hommes de génie: plu- 
sieurs Thébains ont fait honneur à l’école de 
Socrate ; Epaminondas n’étoit pas moins di- 
stingué par ses connoissances que par ses ta- 
lens militaires . J’ai vu dans mon voyage quan- 
tité de personnes trés-instruites , entre autres 
Anaxis et Dionysiodore , qui composcient une 
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nouvelle histoire de la Grèce ; Enfin., c’est en 
Béotie que reçurent le jour Hésiode, Corinne 
et Pindare . 

Hésiode a laissé un nom. célèbre, et des 
ouvrages estimés . Comme on l’a supposé con- 
temporain d’ Homère , quelques uns ont pensé 
qu’il étoit son rival : mais Homère ne pouvoii 
avoir de rivaux . 

La Théogonie d’Hésiode , comme celle da 
plusieurs anciens écrivains de la Grèce , n’est 
qu’un tissu d’idées absurdes, ou d’allégories 
impénétrables. • 

La tradition des peuples , situés auprès de 
l’Hélicon, rejette les ouvrages qu’on lui attri- 
bue , à l’exception néanmoins d’une épltre ad- 
ressée à son frère Persès, pour l’exhorter au 
travail . Il lui cite l’exemple de leur père, qui 
pourvut aux besoins de sa famille, en exposant 
plusieurs fois sa vie -sur un vaisseau marchand, 
et qui , sur la fin de ses jours , quitta la vil- 
le de Cume en Eolide, et vint s’établir auprès 
de l’Hélicon . Outre des réflexions très- saines 
sur les devoirs des hommes, et très-affligean- 
tes sur leur injustice , Hésiode a semé dans 
cet écrit beaucoup de préceptes relatifs à l’a- 
griculture, et d’autant plus intéressans, qu’au- 
cun auteur avant lui n’avoit traité de cet art. 

Il ne voyagea point, et cultiva la poésie 
jusqu’à une extrême vieillesse. Son style élégant 
et harmonieux flatte agréablement l’oreille, et 
«e ressent de cette simplicité antique, qui n’est 
autre chose qu’un rapport exact entre le sujet, 
les pensées et les expressions. 

Hésiode excella dans un genre de poésie 
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qui demande peu d’élévation ; Pindare , dans 
celui qui en exige le plus. Ce dernier floris- 
soit au temps de l’expédition de Xerxès, et'vé- 
cut environ 6$ ans. 

Il prit des leçons de poésie et de musique 
sous differens maîtres , et en particulier sous 
Myrtis, femme distinguée par ses talens, plus 
célèbre encore pour avoir compté parmi ses 
disciples , Pindare et la belle Corinne. Ces de- 
ux élèves furent liés, du moins par l’amour des 
arts; Pindare, plus jeune que Corinne, se fai- 
soit un devoir de la consulter . Ayant appris 
d’elle que la poésie doit s’enrichir des fictions 
de la fable , il commença ainsi une de ses piè- 
ces : „ Dois-je chanter le fleuve Isménus , la 
nymphe Mélie, Cadmus, Hercule, Bacchus, etc. „? 
Tous ces noms étoient accompagnés d’épithètes . 
Corinne lui dit en souriant: „ Vous avez pris un 
sac de grains pour ensemencer une pièce de 
terre; et au* lieu de semer avec la main, vous 
avez , dés les premiers pas , renversé le sac 

Il s’exerça dans tous les genres de poésie, 
et dut principalement sa réputation aux hym- 
nes qu’on lui demandoit ; soit pour honorer les 
fêtes des dieux , soit pour relever le triomphe 
des vainqueurs aux jeux de la Grèce. 

Rien peut-être de si pénible qu’une pareil- 
le tâche. Le tribut d’éloges qu’on exige du poè- 
te , doit être prêt au jour indiqué ; il à tou- 
jours les mêmes tableaux à peindre , et sans ces- 
se il risque d’être trop au-dessus ou trop au- 
dessous de son sujet: mais Pindare s’étoit pé- 
nétré d’un sentiment qui ne connoissoit aucun 
de ces petits obstacles , et qui portoit sa vue 
au-delà des limites où la nôtre se renferme. 
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Son génie vigoureux et indépendant , ne 
s’annonce que par des mouvemens irréguliers, 
fiers et impétueux. Les dieux sont-ils l’objet de 
ses chants? il s’élève, comme un aigle , jus- 
qu’au pied de leurs trônes: si ce sont les hom- 
mes , il se précipite dans la lice comme un 
coursier fougueux : dans les cieux, sur la ter- 
re , il roule , pour ainsi dire , un torrent d’i- 
mages sublimes , de métaphores hardies , de pen- 
sées fortes , et de maximes étincelantes de lu- 
mière. 

Pourquoi voit-on quelquefois ce torrent 
franchir ses bornes , rentrer dans son lit , en sor- 
tir avec plus de fureur, y revenir pour ache- 
ver paisiblement sa carrière ? C’est qu’alors sem- 
blable à un lion qui s’élance à plusieurs repri- 
ses en des sentiers détournés , et ne se repose 
qu’après avoir saisi sa proie , Pindare poursuit 
avec acharnement un objet qui paroît et dis— 
paroît à ses regards. 11 court , il vole sur les 
traces de la gloire ; il est tourmenté du besoin 
de la montrer à sa nation . Quand elle n’écla- 
te pas assez dans les vainqueurs qu’il célébré, 
il va la chercher dans leur aïeux , dans leur 
patrie , dans les institueurs des jeux , par-tout 
où il en relait des rayons qu’il a le secret de 
joindre à ceux dont il couronne ses héros : à 
leur aspect , il tombe dans un délire que rien 
ne peut arrêter : il assimile leur éclat à celui 
de l’astre du jour ; il place l’homme qui les a 
recueillis au faîte du bonheur -, si cet homme 
joi,nt les richesses à la beauté , il le place sur 
le trône même de Jupiter ; et pour le prémunir 
contre l’orgueil, il se hâte de lui rappeller que. 
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revêtu d’un corps mortel , 1a terre sera bien- 
tôt son dernier vêtement. 

Un langage si extraordinaire étoit confor- 
me à l’esprit du siècle. Les victoires que les 
Grecs venoient de remporter sur les Perses , 
les avoient convaincus, de nouveau que rien 
n’exalte plus les âmes que les témoignages éda- 
tans de l’estime publique. Pindare profitant de 
la circostance ; accumulant les expressions les 
plus énergiques , les figures les plus brillantes, 
sembloit emprunter la voix du tonnerre, pour 
dire aux états de la Grèce : Ne laissez point 
éteindre le feu divin qui embrasse nos cœurs ; 
excitez toutes les espèces d’émulation ; hono- 
rez tous les genres de mérite , n’attendez que 
des actes de courage et de grandeur de celui 
qui ne vit que pour la gloire. Aux Grecs as- 
semblés dans le champs d’Olympie , il disoit : 
Les voilà ces athlètes qui, pour obtenir en vo- 
tre présence quelques feuilles d’olivier, se sont 
soumis à de si rudes travaux . Que ne ferez- 
vous donc pas, quand il s’agira de venger vo- 
tre patrie ? 

Aujourd’hui encore, ceux qui assistent aux 
brillantes solemnités de la Grèce , qui voient 
un athlète au moment de son triomphe; qui 
le suivent lorsqu’il rentre dans la ville où il 
reçut le jour; qui entendent retentir autour de 
lui ces clameurs , ces transports d’amiration et 
de joie , du milieu desquels sont mêlés les noms 
de leurs ancêtres qui méritèrent les mêmes di- 
stinctions , les noms des dieux tutélaires qui 
ont ménagé une telle victoire à leur patrie ; 
tous ceux-là, dis je, au-lieu d’être surpris des 
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écarts et de l’enthousiasme de Pindare , trou- 
veront sans doute que sa poésie , toute subli- 
me qu’elle est ; ne sauroit rendre l’impression 
qu ! ils ont reçue eux-mêmes. 

Pindare, souvent frappé d’un spectacle 
aussi touchant que magnifique , partagea l’ivres- 
se générale ; et l’ayant fait passer dans ses ta- 
bleaux, il se constitua le panégyriste et le dis- 
pensateur de la gloire : par-là tous ses sujets 
furent ennoblis , et reçurent un caractère de 
majesté. Il eut à célébrer des rois illustres et 
des citoyens obscurs: dans les uns et dans les 
autres , ce m’est pas l’homme qu’il envisage , 
c’est le vainqueur . Sous prétexte que l’on se 
dégoûte aisément des éloges dont on n’est pas 
l’objet , il ne s’appesantit pas sur les qualités 
personnelles; mais comme les vertus des rois 
sont des titres de gloire , il les loue du bien 
qu’ils ont fait , et leur montre celui qu’ils 
peuvent faire . „ Soyez justes , ajoute-t-il * 
daus toutes vos actions', vrais dans toutes 
vos paroles * ; songez que des milliers de té- 
moins ayant les yeus fixés sur vous, la moin- 
dre faute de votre part seroit un mal fune- 
ste „ . C’est ainsi que, louoit Pindare ; il ne 
prodiguoit point l’encens , et n’accordoit pas 
à tout le monde le droit d’en offrir . „ Les 
louanges , disoit-il, sont le prix des belles 

* La manière dont Pindare présente ces ma- 
ximes , peut donner une idée de la hardiesse de 
80? expressions. Gouvernez , dit-il , avec le timon 
de la justice ; forgez votre langue sur l'enclume de 
la vérité. 
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actions: à leur douce rosée, les vertus crois- 
sent , comme les plantes à la rose'e du ciel ; 
mais il n’appartient qu’à l’homme de bien de 
louer les gens de bien „ . 

Malgré la profondeur de ses pensées et le 
désordre apparent de son style , ses vers dans 
toutes les occasions enlèvent les suffrages . La 
multitude les admire sans les entendre , parce 
qu’il suffit que des images vives , passent ra- 
pidement devant ses yeux comme des éclairs, 
et que des mots pompeux et bruyans frappent 
à coups redoublés ses oreilles étonnées : mais 
les juges éclairés placeront toujours l’auteur au 
premier rang des poètes lyriques ; et déjà les 
philosophes citent ses maximes , et respectent 
son autorité. 

Au-lieu de détailler les beautés qu’il a se- 
mées dans ses ouvrages , je me suis borné à 
remonter au noble sentiment qui les anime. 11 
me sera donc permis de dire comme lui : „ J’a- 
vois beaucoup de traits à , lancer ; j’ai choisi 
celui qui pouvoir laisser dans le but une em- 
preinte honorable „ . 

Il me reste à donner quelques notions sur 
sa vie «t sur son caractère, j’en, ai puisé les 
principales dans ses écrits , où les Thébains as- 
surent qu’il s’est peint lui- même. „ 11 fut un 
temps où un vil intéiêt ne souilloit point le 
langage de la poésie. Que d’autres aujourd’hui 
soient éblouis de l’éclat de l’or ; qu’ils éten- 
dent au loin leurs possessions : je n’attache de 
prix aux richesses , que lorsque, tempérées et 
embellies par les vertus , elles nous mettent en 
état de nous couvrir d’une gloire immortelle , 
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Mes paroles ne sont jamais éloignées de ma 
pensé. J’aime mes amis ; je hais mon ennemi, 
mais je ne l’attaque point avec, les armes de 
la calomnie et de la satire. L’envie n’obtient 
de moi qu’un mépris qui l’humilie: pour tou- 
te vengeance, je l’abandonne à l’ulcère qui lui 
ronge le cœur. Jamais les cris impuissans de 
l’oiseau timide et jaloux n’arrêteront l’aigle au- 
dacieux qui plane dans les airs. 

Au milieu du flux et reflux de joies et de 
douleurs qui roulent sur la tête des mortels , 
qui peut se flatter de jouir d’une félicité con- 
stante ? J’ai jeté les yeux autour de moi , et 
voyant qu’on est plus heureux dans la médio- 
crité que dans les autres états , j’ai plaint la 
destinée des hommes puissans , et j’ai prié les 
dieux de nepas m’accabler sous le poids d’une 
telle prospérité; je marche par des voies sim- 
ples ; content de mon état, et chéri de mes 
concitoyens , toute mon ambition est de leur 
plaire , sans renoncer au privilège de m’expli- 
quer librement sur les choses honnêtes , et sur 
celles qui ne le sont pas . C’est dans ces di- 
spositions que j’approche tranquillement de la 
vieillesse; heureux si, parvenu aux noirs con- 
fins de la vie , je laisse à mes enfans le plus 
précieux des héritages, celui d’une bonne re- 
nommée „ . 

Les vœux de Pindare furent remplis ; il 
vécut dans le sein du repos et de la gloire : 
il est vrai que les Thébains le condamnèrent 
à une amende , pour avoir loué les Athéniens 
leurs ennemis , et que dans le combats de poé- 
sie, les pièces de Corinne eurent ciuq fois la 
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préférence sur les siennes ; mais à ces orages 
passagers succédoient bientôt des jours sereins. 
Les Athéniens et toutes les nations de la Grè- 
ce le comblèrent d’honneurs ; Corinne elle-mê- 
me rendit justice à la supériorité de son gé- 
nie. A Delphes, pendant les jeux Pythiques, 
forcé de céder à l’empressement d’un nombre 
infini de spectateurs, il se plapoit, couronné 
de lauriers , sur un siège élevé , et prenant sa 
lyre, il faisoit entendre ces sons ravissans qui 
excitoient de toutes parts des cris d’admira- 
tion . et faisoient le plus bel ornement des fê- 
tes. Dès que les sacrifices étoient achevés , le 
prêtre d’Apollon l’invitoit solemnellement au 
banquet sacré. En effet, par une distinction 
éclatante et nouvelle, l’oracle avoit ordonné 
de lui réserver une portion des prémices que 
l’on offroit au temple. 

Les Béotiens ont beaucoup de goût pour 
la musique; presque tous apprennent à jouer 
de la flûte. Depuis qu’ils ont gagné la batail- 
le de Leuctres , ils se livrent avec plus d’ar- 
deur aux plaisirs de la taole : ils ont du pain 
excellent , beaucoup de légumes et de fruits , 
du gibier et du poisson en assez grande quan- 
tité pour en transporter à Athènes. 

L’hiver est très-froid dans toute la Béo- 
tie , et presque insupportable à Thèbes ; la 
neige, le vent et la disette du bois en rendent 
alors le séjour aussi affreux qu’il est agréable 
en été , soit par la douceur de l’air qu’on y 
respire , soit par l’extrême fraîche ir des eaux 
dont elle abonde , et l’aspect riant des cam- 
pagnes qui conservent long-temps leur verdure. 
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Les Thébains sont courageux , insolens , 
audacieux et vains : ils passent rapidement de 
la colère à l’insulte , et du mépris des loix à 
l’oubli de l’humanité. Le moindre intérêt don- 
ne lieu à des injustices criantes , et le moiu- 
dre prétexte à des assassinats. Les femmes sont 
grandes, bien faites, blondes pour la plupart: 
leur démarche est noble , et leur parure assez 
élégante. En public, elles couvrent leur visa- 
ge de manière à ne laisser voir que les yeux : 
leurs cheveux sont noués au-dessus de la tê- 
te. et leurs pieds comprimés dans des mules 
teintes en pourpre , et si petites , qu’ils restent 
presque entièrement à découvert : leur voix 
est infiniment douce et seasibîe ; celles des hom- 
mes est rude , désagréable , et en quelque fa- 
çon assortie à leur caractère. 

On chercheroit en vain les traits de ce 
caractère dans un corps de jeunes guerriers , 
qu’on appelle le Bataillon sacré: ils sont au 
nombre de 300, élevés en commun, et nour- 
ris dans la citadelle aux dépens du public. Les 
sons mélodieux d’une flûte dirigent leurs exer- 
cices , et jusqu’à leurs amusemens. Pour em- 
pêcher que leur valeur ne dégénéré en une 
fureur aveugle , on imprime dans leurs âmes 
le sentiment le plus noble et le plus vif. 

Il faut que chaque guerrier se choisisse 
dans le corps un ami auquel il reste insépara- 
blement uni. Toute son ambition est de lui 
plaire , de mériter son estime , de partager ses 
plaisirs et ses peines dans le courant de U 
vie , ses travaux et ses dangers dans les com- 
bats. S’il étoit capable de ne pas se respecter 
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assez, il se respecteroit dans an ami dont la 
censure est pour lui le plus cruel des tour- 
mens , dont les éloges sont ses plus chères dé- 
lices. Cette union presque surnaturelle, fait 
préférer la mort à l’infamie , et l’amour de la 
gloire à tous les autres intérêts. Un de ces 
guerriers , dans le fort de la mêlée , fut ren- 
versé le visage contre terre. Comme il vit un 
soldat ennemi prêt à lui enfoncer l’épée dans 
les reins: „ Attendez, lui dit- il en se soule- 
vant , plongez ce fer dans ma poitrine : mon 
ami auroit trop à rougir , si l’on pouvoit soup- 
çonner que j’ai reçu la mort en prenant la 
fuite. „ 

Autrefois on distribuoit par pelotons les 
300 guerriers à la tête des différentes divisions 
de l’armée. Pélopidas, qui eut 'souvent l’hon- 
neur de les commander , les ayant fait com- 
battre en corps , les Thébains leur durent pres- 
que tous les avantages qu’ils remportèrent sur 
les Lacédémoniens. Philippe détruisit à Che'ro- 
née, cette cohorte jusqu’alors invincible } et 
ce prince, en voyant ces jeunts Thébains 
étendus sur le champ de bataille ^ couverts de 
blessures honorables, et pressés les uns contre 
les autres dans le même poste qu’ils avoient 
occupé, ne put retenir ses larmes, mx. rendit 
un témoignage éclatant à leur vertu, ainsi 
qu’à leur courage. 

On a remarqué que les nations et les 
villes , ainsi que les familles , ont un vice oh 
un défaut dominant , qui , semblable à certai- 
nes maladies, se transmet de race én race, 
avec plus ou moins d’énergie j de là ces re- 
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proches qu’elles se font mutuellement , et qui 
deviennent des espèces de proverbes . Ainsi , 
les Béotiens disent communément que 1 envie 
a fixé son séjour à Tanagra, l’amour des gains 
illicites à Orope , l’esprit de contradiction à 
Thespies, la yioleace à Thèbes, 1 avidité à An- 
thédon, le faux empressement à Coronée, 1 os- 
tentation à Platée, et la stupidité à Haliarte. 

En sortant de Thèbes , nous passâmes au- 
près d’un assez grand lac, nommé Hylica , où 
se jettent les rivières qui arrosent le territoire 
de cette ville: de là nous nous rendîmes sur 
Jcs bords du lac Copaïs , qui fixa toute notre 
attention. 

La Béotie peut être considérée comme un 
grand bassin entouré de montagnes , dont les 
différentes chaînes sont liées par un terrein 
assez élevé. D’autres montagnes se prolongent 
dans l’intérieur du pays; les rivières qui en. 
proviennent se réunissent la plupart dans le 
jac Copaïs, dont l’enceinte est de 380 stades \ 
et qui n’a et ne peut avoir aucune issue ap- 
parente. il couvriroit donc bientôt la Béotie , 
si la nature , ou plutôt l’industrie des hommes , 
n’avoit pratiqué des routes sécrétés pour 1 écou- 
lement des eaux. ... ■ ' , 

Dans l’endroit le. plus voisin de la mer, 
le lac se termine en trois baies qui s avancent 
jusqu’au pied du mont Ptoüs , placé entre la 
mer et le lac. Du fond de chacune de ces baies 
partent quantité dé canaux qui traversent la 
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ar.cntagne dans toute sa largeur ; les uns ont 
30 stades de longueur les autres beaucoup 
plus : pour les creuser ou pour les nettoyer , 
on avoit ouvert , de distance en distance sur 
la montagne , des puits qui nous parurent d’une 
profondeur immense ; quand on est sur le* 
lieux, on est effrayé de la difficulté de l’en- 
treprise, ainsi que des dépenses quVlle dut oc- 
casionner, et du temps qu’il fallut pour la ter- 
miner. Ce qui surprend encore, c’est que ces 
travaux , dont il ne reste aucun souvenir dans 
l’histoire, ni dans la tradition, doivent remon- 
ter à la plus haute antiquité, et que dans ces 
siècles reculés , on ne voit aucune puissance 
en Béotie, capable de former et d'éxécuter ua 
si grand projet. . ■ ■- 

Quoi qu'il en soit , ces canaux exigent 
beaucoup d’entretien. Us sont furt négligés au^ 
jourd’hui **’: la plupart sont comblés, et le lac 
paroît gagner sur la plaine . Il est très-vrais- 
emblable que le déluge , ou plutôt le déborde- 
ment des eaux , qui du temps d’Ogygès inon- 
da la Béotie , ne provient que d’un engorge- 
ment dans ces conduits souterrains . 

Après avoir traversé Oponte et quelques 
autres villes qui appartiennent aux Locriens , 
nous arrivâmes au pas de Thermopyles. Un se- 
cret frémissement me saisit à l’entrée de ce fa- 
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* Plus d*une lieue. 

' ** Du temps d’Alexandre , un homme de 
Chalcis fut chargé de les nettoyer. ( Strâbr lib, 
9. pag. 407. 1 
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meux défil£, oû quatre mille Grecs arrêtèrent 
durant plusieurs jours l'armée innombrable des 
Perses , et dans lequel périt Léonidas avec les 
trois cents Spartiates qu’il coramandoit . Ce pas- 
sage est resserré, d’un côté par de hautes mon- 
tagnes; de l’autre par la mer: je l’ai décrit 
dans l’introduction de cet ouvrage . 

Nous le parcourûmes plusieurs fois ; nous 
visitâmes les thermes ou bains chauds qui lui 
font donner le nom de Thermophyles ; nous 
vîmes la petite coihne sur laquelle les compa- 
gnons de Léonidas se retirèrent après la mort 
de ce héros . Nous les suivîmes à l’autre ex- 
trémité du détroit jusqu’à la tente de Xerxès, 
qu’ils avoient résolu d’immoler au milieu de son 
armée . 

Une foule de circonstances faisoient nai- 
tre dans nos âmes les plus fortes émotions . 
Cette mer autrefois teinte du sang des nations, 
ces, montagnes dont les sommets s’élèvent jus- 
qu’aux nues , cette solitude profonde qui nous 
envirunnoit, le souvenir de tant d’exploits que 
l’aspect des lieux serabloit rendre présens à nos 
regards; enfin, cet intérêt si vif que l’on prend 
à la vertu malheureuse: tout excitoit notre ad- 
miration ou notre attendrissement, lorsque nous 
vîmes auprès de nous les monumens que l’as- 
semblée des Amphictyons fit élever sur la col- 
line dont je viens de parler . Ce sont de petits 
eippes en l’honneur des trois cents Spartiates, 1 
et des différentes troupes grecques qui combat- 
tirent . Nous approchâmes du premier qui s’of- 
frit à nos yeux, et nous y lûmes: „ C’est ici 
que quatre mille Grecs du Péloponèse pnt com- 
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battu contre trois millions de Perses „ . Nous 
approchâmes d’un second, et nous y lûmes ces 
mots de Simonide: „ Passant, vas dire à Lacé- 
démone que nous reposons ici pour avoir obéi 
à ses saintes loix ,, . Avec quel sentiment de 
grandeur, avec quelle sublime indifférence a-t-on 
annoncé de pareilles choses à la postérité! Le 
nom de Léonidas et ceux de ses trois cents 
compagnons ne sont point dans cette seconde 
inscription; c’est qu’on n’a pas môme soupçon- 
né qu’ils pussent jamais être oubliés. J’ai vu 
plusieurs Grecs les réciter de mémoire , et se 
les transmettre lês uns aux autres . Dans une 
troisième inscription , pour le devin Mégistias , 
il est dit que ce Spartiate , instruic du sort qui 
l’attendoit, avoit mieux aimé mourir que d’a- 
bandonner l’armée des Grecs . Auprès de ces 
monumens funèbres est un trophée que Xerxès 
lit élever, et qui honore plus les vaincus que 
les vainqueurs . 


Fin du Chapitre trente-quatrième • 
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CHAPITRE XXXV. 

Voyage de Thés salie * ; Amphictyons . Magi- 
ciennes ; Roi de Rhcres; Vallée de Tempé ♦ 


E n sortant des Thermopyles , on entre dans 
]a Thessalie ** . Cette contrée, dans laquelle 
on comprend la Magnésie et divers autres pe- 
tits cantons qui ont des dénominations parti- 
culières, est bornée à l'est pur la mer, au nord 
par le mont Olympe, à l’ouest par le mont 
Pindus, au sud par le mont (EEra De ces bor- 
nes éternelles partent d’autres chaînes de mon- 
tagnes et de collines qui serpentent dans l’in- 
térieur du pays. Elles embrassent par interval- 
les des plaines fertiles, qui , par leur forme et 
leur enceinte, ressemblent à de vastes amphi- 
théâtres. Des villes opulentes s’élèvent sur les 
hauteurs qui entourent ces plaines; tout le pays 
est arrosé de rivières, dont la plupart tombent 
dans le Pénée , qui , avant de se jeter dans la 
mer, traverse la fameuse vallée connue sous le 
nom de Tempé . 

À quelques stades des Thermopyles, nous 
trouvâmes le petit bourg d’Authéla, célèbre par 
un temple de Cérès , et par l’assemblée des 
Amphictyons qui s’y tient tous les ans. Cette 
diète seroit la plus utile, et par conséquent 



* Dan» l’été de l'année 35^ avant J- C. 
** Y oyez la carte de la The»salie. 
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la plus belle des institutions, si les motifs d’hu- 
manité qui la firent établir, n’étoient forcés de 
céder aux passions de ceux qui gouvernent les 
peuples . Suivant les uns , Amphictyon qui ré- 
gnoit aux environs , en fut l’auteur ; suivant 
d’autres , ce fut Acrisius , roi d’Argos. Ce qui 
paroit certain, c’est que, dans Jes temps les plus 
reculés, doute nations du nord de la Grèce * , 
telles que les Doriens , les Ioniens , les Pho- 
céens , les Béotiens, les Thessaliens, &c. formè- 
rent une confédération, pour prévenir lex ma- 
ux que la guerre entraîne à sa suite * Il fut 
réglé qu’elles enverroient tous les ans des dé- 
putés à Delphes; que les attentats commis con- 
tre le temple d’ Apollon qui avoit reçu leurs 
sermens, et tous ceux qui sont contraires aiï 
droit des gens dont ils dévoient être les défen- 
seurs, seroient , déférés à cette assemblée; que 
chacune des douze nations auroit deux suffra- 
ges à donner par ses députés, et s’engageroit à 
faire exécuter les décrets de ce tribunal auguste. 

La ligue fut cimentée par un serment qui 
s’est toujours renouvellé depuis. „ Nous jurons, 
dirent les peuples associés , de ne jamais ren- 
verser les villes amphictyoniques, de ne jamais 
détourner, soit pendant la paix, soit, pendant 
la guerre, les sources nécessaires à leurs be- 
soins ; si quelque puissance ose l’entreprendre , 
nous marcherons contre elle , et nous détrui- 
rons ses villes. Si des impies enlèvent les of- 
frandes du temple d’Apollon, nous jurons d’em- 
ployer nos pieds , nos bras , notre voix , toutes 

♦ Voyez la note à la fin du volume. 
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nos forces contre eux et contre leurs compli- 
ces „. 

Ce tribunal subsiste encore aujourd’hui à- 
peu-près dans la même forme qu’il fut établi. 
Sa juridiction s’est étendue avec les nations 
qui sont sorties du nord de la Grèce, et qui, 
toujours attachées à Ijl ligue Amphictyonique , 
ont porté dans leurs nouvelles demeures le 
droit d’assister et d’opiner à ses assemblées . 
Tels sont les Lacédémoniens : ils habitojent 
autrefois la Thessalie ; et quand ils vinrent 
s’établir dans le Péloponèse , ils consérvèrent 
un des deux suffrages qui appartenoient au corps 
des Doriens , dont ils faisoient partie. De mê- 
me , la double suffrage originairement accordé 
aux Ioniens, fut dans la suite partagé entre 
les Athéniens et les colonies Ioniennes qui 
sont dans l’Asie mineure . Mais quoiqu’on ne 
puisse porter à la diète générale que 24 suf- 
frages , le nombre des députés n’est pas fixé : 
les Athéniens en envoient quelquefois trois ou 
quatre. 

L’assemblée des Amphictyons se tient au 
prin-temps, à Delphes; en automne , au bourg 
d’Anthéla- Elle attire un grand nombre de spe- 
ctateurs, et commence par des sacrifices offerts 
pour le repos et le bonheur de la Grèce. Ou- 
tre les causes énoncées dans le serment que 
j’ai cité* on y juge les contestations élevées 
entre des villes qui prétendent présider aux sa- 
crifices faits en commun , ou qui , après une 
bataille gagnée, voudroient en particulier s’ar- 
roger des honneurs qu’elles devroient partager. 
On y porte d’autres causes, tant civiles que 
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criminelles ; mais sur-tout les actes qui violent 
ouvertement le droit des gens. Les députés des 
parties discutent l’affaire : le tribunal prononce 
à la pluralité des voix; il décerne une amen* 
de contre les nations coupables : après les dé- 
lais accordés, intervient un second jugement 
qui augmente l’amende du double. Si elles n’o- 
béissent pas , l’assemblée est en droit d’appel- 
1er au secours de son décret , et d’armer con- 
tre elles tout le corps Amphictyonique , c’est 
à-dire , une grande partie de la Grèce. Elle a. 
le droit aussi de les séparer de la ligue Am- 
phictyonique , ou de la commune union du 
temple. 

Mais les nations puissantes ne se soumet-> 
tent pas toujours à de pareils décrets. On peut 
en juger par la conduite récente des Lacédé 4 
moniens. Ils s’étoient emparés, en pleine paix, 
de la citadelle de Thèbes ; les magistrats de 
cette ville les citèrent à la diète générale ; les 
Lacédémoniens y furent condamnés à 500 ta- 
lens d’amende, ensuite à 1000 , qu’ils se sont 
dispensés de payer, sous prétexte que la déci- 
sion étoit injuste. 

Les jugemens prononcés contre les peuples’ 
qui profanent le temple de Delphes inspirent 
plus de terreur. Leurs soldats marchent avec 
d’autant plus de répugnance , qu’ils sont pu- 
nis de mort et privés de la sépulture , lors- 
qu’ils sont pris les armes à la main; ceux que 
la diète invite à venger les autels, sont d’au- 
tant plus dociles, qu’on est censé partager 
l’impiété, lorsqu’on la favorise ou qu’on la to- 
lère. Dans ces occasions, les nations coupa- 
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blés ont encore à craindre qu’aux anathèmes 
lancés contre elles, 11e se joigne la politique 
des princes voisins , qui trouvent le moyen de 
servir leur propre ambition, en épousant les 
intérêts du ciel. 

D’Anthéla nous entrâmes dans le pays des 
Trachiniens , et nous vîmes aux environs les 
gens de la campagne occupés à récueillir l’hel- 
lébore précieux qui croît sur le mont (Eta . 
L’envie de satisfaire notre curiosité , nous obli- 
gea de prendre la route d’Hypate . Ou nous 
avoit dit que nous trouverions beaucoup de ma- 
giciennes en Thessalie , et sur-tout dans cette 
ville. Nous y vîmes en effet plusieurs femmes 
du peuple , qui pouvoient , à ce qu’on disoit , 
arrêter le soleil, attirer la lune sur la terre, 
exciter ou calmer les tempêtes , rappeller les 
morts à la vie , ou précipiter les vivans dans 
le tombeau. 

Comment de pareilles idés ont- elles pu se 
glisser dans les esprits? ceux qui les regardent 
comme récentes, prétendent que dans le siècle 
dernier, une Thessalienne nommée Aglaonice, 
ayant appris à prédire les éclipses de lune , 
avoit attribué ce phénomène à la force de ses 
enchantemens , et qu’on avoit conclu de là que 
le même moyen suffiroit pour suspendre toutes 
les loix de la nature. Mais on cite une autre 
femme de Thessalie, qui, dès les siècles héroï- 
ques , exerçoit sur cet astre un pouvoir sou- 
verain ; et quantité de faits prouvent claire- 
ment que la magie s’est introduite depuis long- 
temps dans la Grèce. 

• Peu* jaloux d’en rechercher l’origine, nous 
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voulûmes , pendant notre séjour a Hypate , en 
connoître les opérations. On nous mena secre- 
tèraent chez quelques veilles femmes , dont la 
misère étoit aussi excessive que l’ignorance ; 
elles se vantoient d avoir des charmes contre 
les morsures des scorpions et des vipères -,d en 
avoir pour rendre languissans et sans activité 
les feux d’un jeune époux, ou pour faire^ pé- 
rir les troupeaux et les abeilles. Nous en vîmes 
qui travailloient à des figures de cire ; elles 
les chargeoieut d’imprécations , leur enfonço- 
ient des aiguilles dans le cœur, et les expo- 
soient ensuite dans les différens quartiers de la 
ville. Ceux dont on avoit copié les portraits , 
frappés de ces objets de terreur , se croyoient 
dévoués à la mort, et cette crainte abrégeoit 
quelquefois leurs jours. 

Nous surprîmes une de ces femmes tour- 
nant rapidement un rouet , et prononçant des 
paroles mystérieuses. Sun objet étoit de rappel- 
ler le jeune Pulyclète , qui avoit abandonné Sa- 
lamis , une des femirtes les plus distinguées de 
la ville.Pour connoître les suites de cette aven- 
ture, nous fîmes quelques présens à Mycale, 
c’étoit le nom delà magicienne. Quelques jours 
après elle nous dit t Salamis ne veut pas at- 
tendre l’effet de mes premiers enchantemens ; 
elle viendra ce soir en essayer de nouveaux; 
je vous cacherai dans un réduit , d’où vous 
pourrez tout voir et tout entendre . Nous fu- 
mes exacts au rendez-vous. Mycale faisoit les 
préparatifs des mystères : on voyoit autour 
d’elle des branches dé laurier , des plantes aro- 
matiques , des lames d’airain gravées en cara- 
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ctères inconnus , des flocons de laine de bre- 
bis teints en pourpre, des clous détachés d’un 
gibet , et encore chargés des dépouilles san- 
glantes , ries crânes humains à moitié dévorés 
par des bêtes féroces , des fragmens de doigts, 
de nez et d’oreilles arrachés à des cadavres , 
des entrailles de victimes , une fiole où l’on con- 
servoit le sang d’un homme qui avoit péri de 
mort violente , une figure d’Hécate en cire , 
peinte en blanc, en noir, en rouge, tenant 
un fouet , une lampe et une épée entourée d’un 
serpent, plusieurs vases remplis d’eau de fon- 
taine , de lait de vache , de miel de montagne, 
le rouet magique , des instrumens d’airain , des 
cheveux de Polyclète , un morceau de la fran- 
ge de sa robe ; enfin quantité d’autres objets 
qui fixoient notre attention, lorsqu’un bruit lé- 
ger nous annonça l’arrivée de Salamis. 

Nous nous glissâmes dans une chambre 
voisine. La belle Thessalienne entra, pleine de 
fureur et d’amour : après des plaintes amères 
■contre son amant et contre la magicienne, les 
cérémonies commencèrent . Pour les rendre 
plus efficaces , il faut an général que les ries 
aient quelque rapport avec l’objet qu’on se 
propose. 

Mycale fît d’abord sur les entrailles des 
victimes plusieurs libations avec de l’eau, avec 
du lait , avec du miel : elle prit ensuite des 
cheveux de Polyclète , les entrelaça les noua de 
diverses manières ; et les ayant mêlés avec cer- 
taines herbes, elle les jeta dans un brasier ardent. 
C’étoit là le moment où Polyclète , entraîné par 
une force invincible , devoit se présenter , et 
tomber aux pieds de sa maîtresse. 
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Après l’avoir attendu vainement , Salamis 
initiée depuis quelques temps dans les secrets 
de l’art, s’écrie tout-à-coup: Je veux raoi-mé- 
me présider aux enchanteraens. Sers mes trans- 
ports , Mycale; prends ce vase destiné aux li- 
bations , entoare-le de cette laine. Astre delà 
nuit, prêtez-nous une lumière favorable I et 
vous , divinité des enfers , qui rodez autour 
des tombeaux et dans les lie«x arrosés du sang 
des mortels ; paroisses , terribie Hécace , et que 
nos charmes soient aussi puissans que ceux de 
Médée et de Circé! Mycale ,» répands ce sel 
dans le feu , en disant : Je répandu les os de 
Polyclete. Que le cœur de ce perfide devienne 
la proie de l’amour comme ce laurier est con- 
sumé par la flamme, comme cette cire fonda 
l’aspect du brasier ; que Polyclete tourne au- 
tour de ma demeure , comme ce rouet tourne 
autour de son axe-, jette à pleines mains du 
son dans le fuu ; frappe sur ces vases d’airain. 
J’entends les hurlemens des chiens ; Hécate est 
dans le carrefour voisin; frappe,, te dis-je, et 
que ce bruit l’avertisse que nous ressentons 
l’effet de sa présence. Mais déjà les vents te-* 
tiennent leur haleine , tout est calme dans la 
nature; hélas, mon cœur seul est agité! O Hé- 
cate! ô redoutable Déesse! je fais-ces trois li- 
bations en votre honneur:, je vais faire trois 
fois une imprécation contre les nouvelles amours 
de Polyclètc. Puisse-t-il abandonner ma rivale, 
comme Thésée abandonna la malheureuse Aria- 
ne ! Essayons le plus puissant de nos philtres : 
pilons ce lézard dans un mortier, roêlons-y de 
la farine, faisons*eu une boisson pour Polydè- 
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te ; et toi , Mycale , prend» le jus de ces her- 
bes , et vas de ce pas le répandre sur le seuil 
de sa porte. S'il résiste à tant d'efforts réunis, 
j’en emploierai de plus fanestes , et sa mort 
satisfera ma vengeance. Après ces. mots , Sala- 
mis se retira. 

Les opérations que je viens de décrire , 
étoient accompagnées de formules mystérieuses 
que Mycale prononçoit par intervalles : ces for- 
mules ne méritent pas d’être rapportées, elles 
ne sont composées que de mots barbares ou 
défigurés, et qui ne forment aucun sens. 

Il nous restoit à voir les cérémonies qui 
servent à évoquer les mânes . Mycale nous dit 
de nous rendre, la nuit à quelque distance de 
la ville, dans un lieu solitaire et couvert de 
tombeaux. Nous l’y trouvâmes occupée à creu- 
ser une fosse , autour de la quelle nous la vî- 
mes bientôt entasser des herbes, des ossemens, 
des débris de corps humains, des poupées de 
laine , de cire et de farine , des cheveux d’un 
Thtssalien que nous avions connu , et qu’elle 
voulait montrer à nos yeux. Après avoir allu» 
me du feu, elle fit couler dans la fosse le sang 
d’une brebis noire qu’elle avoit apporté, «t réi- 
téra plus d’une fois les libations, les invoca- 
tions , les formules secrètes . Elle marchoit de 
temps en temps à, pas précipités, les pieds nus, 
les cheveux épars, faisant des imprécations hor- 
ribles , et poussant des hurlemens qui finirent 
par la trahir ; car ils attirèrent des gardes enr 
voyés par les magistrats qui l’épioient depuis 
long-temps. On Ja saisit , et on la traîna en 
prison. Le lendemain nous nous donnâmes qu^l- 
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ques mouvémens pour la sauver; mais ou uous 
conseilla de l’abandonner aux rigueurs de la 
justice , et de sortir de la ville . 

La profession qu’elle exerçoit est réputée 
infâme parmi les Grecs . Le peuple déteste les 
magiciennes, parce qu’il les regarde comme la 
cause de tous les malheurs. Il les accuse d’ou- 
vrir les tombeaux pour mutiler les morts : il 
est vrai que la plupart de ces femmes sont ca- 
pables des plus noirs forfaits, et que le poison 
les sert mieux que leurs enchantemens ; aussi 
les magistrats sévissent-ils presque par-tout con- 
tre elles. Pendant mon séjour à Athènes , j’en 
vis condamner une à la mort ; et ses parens , 
devenus ses complices , subirent la même pei- 
ne. Mais les loix ne proscrivent que les. abus 
de cet art frivole; elles permettent les enchan- 
temens qui ne sont point accompagnés de ma- 
léfices , et dont l’objet peut tourner à l’avan- 
tage de la société. On les emploie quelquefois 
coAtre l’épilepsie , contre les maux de tête, et 
dans le traitement de plusieurs autres maladies. 
D’un autre coté, des devins autorisés par les 
magistrats, sont chargés d’évoquer et d’appai- 
ser les mânes des morts. Je^ parlerai plus au 
long de ces évocations, dans le voyage de la 
Laconie . 

D’Hypate, nous nous redîmes à Lamiajet 
continuant à marcher dans un pays sauvage , 
par un chemin inégal et raboteux , notts par- 
vînmes à Thaumaci, où s’offrit à nous un des 
plus beaux points de vue que l’on trouvé en 
Grèce ; car cette ville domine sur un bassin 
immense ; dont l’aspect cause soudain une vi-^ 
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ve émotion. C’est dans cette riche et superbe 
plaine que sont situées plusieurs villes , et entre 
autres Pharsale, l’une des plus grandes et des 
plus opulentes de la Thessalie. Nous les par- 
courûmes toutes , en nous instruisant , autant 
qu’il étoit possible, de leurs traditions, de leur 
gouvernement, du caractère et des moeurs des 
habitans. 

U suffit de jeter les yeux sur la nature du 
pays , pour se convaincre qu’il a dû. renfermer 
autrefois presque autant de peuples ou de tri- 
bus, qu’il présente de montagnes et de vallées. 
Séparés alors par de fortes barrières , qu’il fal- 
loit à tout moment attaquer ou défendre, ils 
devinrent aussi courageux qu’entreprenans ; et 
quand leurs mœurs s’adoucirent , la Thessalie 
fut le séjour des héros , et le théâtre des plus 
grands exploits. C’est là que parurent les Cen- 
taures et les Lapithes , que s’embarquèrent les 
Argonautes, que mourut Hercule, que naquit 
Achille, que vécut Pyrithoüs, que les guer- 
riers venoient des pays les plus lointains se 
signaler par des faits d’armes. 

' Les Achéens, les Eoliens, les Doriens , de 
qui descendent les Lacédémoniens , d’autres 
puissantes nations de la Grèce, tirent leur ori- 
gine de la Thessalie. Les peuples qu’on y dis- 
tingue aujourd’hui sont les Thessaliens propre- 
ment-dits, les (Etéens , les Phthiotes , les Ma- 
liens , les Magnètes , les Perrhèbes &c. Autre- 
fois ils obéissoient à des rois ; ils éprouvèrent 
ensaite les révolutions ordinaires aux grands 
et >aux petits états: la plupart sont soumis au- 
jourd'hui au gouvernement oligarchique. 
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Dans certaines occasions , les villes de cha- 
que canton , c’est-à-dire , de chaque peuple, en- 
voient leurs députés à la diète , où se discu- 
tent leurs intérêts: mais les décrets de ce» as- 
semblées n’obligent que ceux qui les ont sou- 
scrits. Ainsi non seulement les cantons sont 
indépendans les uns des autres, mais cette in- 
dépendance s’étend encore sur les villes de cha- 
que canton. Par exemple, le canton des (fftéens 
étant divisé en 14 districts , les habitans de 
l’un peuvent refuser de suivre à la guerre ceux 
des autres. Cette excessive liberté affaiblit cha- 
que canton, en l’empêchant de réunir ses for- 
~ces , et produit tant de langueur dans les dé- 
libérations publiques , qu’on se dispense bien 
souvent de convoquer les diètes. 

La confédération des Thessaliens propre- 
ment dits, est la plus puissante de toutes , soit 
par la quantité des villes qu’elle possède, soit 
par l’accession des Magnètes et des Perrhèbes 
qu’elle a presqu’entièrement assujettis. 

On voit aussi des villes libres qui semblent 
ne tenir à aucune des grandes peuplades , et 
qui trop foibles pour se maintenir dans un cer- 
tain dégré de considération, ont pris le parti 
de s’associer avec deux ou trois villes voisines, 
également isolées , également foibles. 

Les Thessaliens peuvent mettre sur pied 
6000 chevaux et 10,000 hommes d’infanterie, 
sans compter les archers qui sont exeellens , et 
dont 011 peut augmenter le nombre à son gré; 
car ce peuple est accoutumé dès 1 enfance à 
tirer de l’arc. Rien de si renommé que la ca- 
valerie Thessalieune : elle n’est pas seulement 
Tont. HL . 16 
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redoutable par l’opinion ; tout le monde con- 
vient qu’il est presque impossible d’en soutenir 
l’effort. 

Oii dit qu’ils ont su les premiers imposer 
un frein au cheval , et le mener au combat ; 
on ajouteque de là s’établit 1 opinion qu iloxi- 
stoit autrefois en Thessalie des hommes moitié 
hommes , moitié chevaux, qui furent nommés 
Centaures. Cette fable prouve du moins 1 an- 
cienneté de l’équitation parmi eux; et leur 
amour pour cet exercice est consacré par une 
cérémonie qu’ils observent dans leur mariage . 
Après les sacrifices et les autres rites en usa- 
ge , l’époux présente à son épouse un coursier 
orné de tout l’appareil militaire. 

La Thessalie produit du vin, de 1 huile , 
des fruits de différentes espèces . La terre est 
fertile au point que le blé monteroit trop vi- 
te , si l’on ne prenoit la précaution de le ton- 
dre , ou de le faire brouter par des moutons . 

Les moissons , pour l’ordinaire très-abon- 
dantes , sont souvent détruites par les vers . 
On voiture une grande quantité de blé en dif- 
férens ports , et sur-tout dans celui de Thèbes 
en Phthiotie , d’où il passe à l’étranger . Ce 
commerce , qui produit des sommes considéra- 
bles , est d’autant plus avantageux pour la na- 
tion , qu’elle peut facilement l’entretenir , et 
même l’augmenter par la quantité surprenante 
d’esclaves qu’elle possède , et qui sont connus 
sous le nom de Pénestes. Ils descendent la plu- 
part de ces Perrhèbes et de ces Magnètes , que 
les Thessaliens mirent aux fers après les avoir 
vaincus ; événement qui ne prouve que trop 
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les contradictions de l’esprit humain. Les Thes- 
saüens sont peut être de tous les Grecs ceux 
qui se glorifient le plus de leur liberté, et ils 
ont été des premiers à réduire les Grecs en 
esclavage : les Lacédémoniens , aussi jaloux de 
leur liberté , ont donné, le même exemple à la 
Grèce . , 

Les Pénestes se sont révoltés plus d’une 
' fois : ils sont en si grand nombre , qu’ils in- 
spirent toujours des craintes, et que leurs maî- 
tres peuvent en faire un objet de commerce , 
et en vendre aux autres peuples de la Grèce . 
Mais <;e qui est plus honteux encore , on voit 
ici des' hommes avides voler les esclaves de» 
autres , enlever même des citoyens libres , et 
les transporter, chargés de fers, dans les vais- 
seaux que l’appàt du gain attire en Thessalie. 

J'ai vu, dans la ville d’Arné, des escla- 
ves dont la condition est plus douce . Ils de- 
scendent de ces Béotiens qui vinrent autrefois 
s’établir en ce pays , et qui furent ensuite chas- 
sés par les Thessaliens. La plupart retournè- 
rent dans les lieux de leur origine: les autres, 
ne pouvant quitter le séjour qu’ils habitoient, 
transigèrent avec leurs vainqueurs . Ils consen- 
tirent à devenir serfs, à condition que leurs 
maîtres ne pourroient ni leur ôter la vie , ni 
les transporter dans d’autres climats ; ils se 
chargèrent de la culture des terres sous une 
redevance annuelle. Plusieurs d’entre eux sont 
aujourd’hui plus riches que leurs maîtres. 

Les Thessaliens reçoivent les étrangers 
avec beaucoup d’empressement , et les traitent 
avec magnificence. Le luxe brille dans leurs ha- 
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bits et dans leurs maisons : Bs aiment à l’ex- 
cès le faste et la bonne chère ; leur tabla est 
servie avec autant de recherche que de profu- 
sion , et les danseuses qu’il y admettent , ne 
sauroient leur plaire qu’en se dépouillant de 
presque tous les voiles de la pudeur. 

Ils sont vifs , inquiets , et si difficiles à 
gouverner , que j’ai vu plusieurs de leurs vil- 
les déchirées par des factions. On leur repro- 
che, comme à toutes les nations policées, de 
n’être point esclaves ue leur parole, et de 
manquer facilement à leurs alliés : leur éduca- 
tion n’ajoutant à la nature que des préjugés 
et des erreurs , la corruption commence de 
bonne heure ; bientôt l’exemple rend le crime 
facile , et l'impunité le rend insolent. 

Dès le» temps les plus anciens , ils culti- 
vèrent la poésie : ils prétendent avoir donné le 
jour à Thamyris , à Orphée , à Linus , à tant 
d’autres qui vivoient dans le siècle des héros 
dont ils partageoient la gloire: mais, depuis 
cette époque, ils n’ont produit aucun écrivain, 
aucun artiste célèbre. Il y a environ un siècle 
et demi que Simonide les trouva insensibles 
aux charmes de ses vers. Ils ont été dans ces 
derniers temps plus dociles aux lepon du rhé- 
teur Gorgias ; ils préfèrent encore l’éloquence 
pompeuse qui les distinguoit, et qui n’a pas 
rectifié les fausses idées qu’ils ont de la justi- 
ce et de la vertu. 

lisent tant de goût et d’estime pour l’exer- 
cice de la danse, qu’ils appliquent les termes 
de cet art aux usages les plus nobles. En cer- 
tains endroits les généraux ou les magistrats 
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se nomment les chefs de la danse *. Leur mu- 
sique tient le milieu entre celle des Dorienset 
celle des Ioniens; et comme elle peint tour-à- 
tour la confiance de la présomption , et la mol- 
lasse de la volupté, elle s’assortit au caractère 
et aux moeurs de la nation. 

A la chasse, ils sont obligés de respecter 
les cigognes. Je ne réleverois pas cette circon- 
stance, sj l’on ne décernoit contre ceux qui 
tuent ces oiseaux , la même peine que contre 
les homicides. Etonnés d’une loi si étrange: 
nous en demandâmes la raison ; on nous dit 
que les cigognes avoient purgé la Thessalie des 
serpens énormes qui l’infestoient auparavant , 
et que sans la loi on seroit bientôt forcé d’a- 
bandonner ce pays, comme la multiplicité des 
taupes avoit fait abandonner une ville de Thes- 
salie dont j’ai oublié le nom . 

Buis de Phéres. 

De nos jours il s’étoit formé dans la ville 
de Phéres, une puissance dont l’éclat fut aus- 
si brillant que passager. Lycophron en jeta les 
prèmiers fondemens , et son successeur Jason 
l’éleva au point dé la rendre redoutable à la 
Grèce et aux nations éloignées. J’ai tant ouï 
parler de cet homme extraordinaire , que je 


* Lucien rapporte une inscription faite pour 
un Thessalien ,, et cou ue en ces termes: ,, Le 
peuple a fait «‘lever cette statue à llatioa , par- 
ce qu’il avoit Lieu dansé au combat ,, . 
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Crois devoir donner une idée de ce qu’il a fait, 
et de ce qu’il pouvoir faire , 

Jason avoit les qualités les plus propres à 
fonder un grand empire . 11 commença de bon* 
ne heure à soudoyer un corps de 6000 auxi- 
liaires qu’il exerçoit continuellement ; et qu’il 
s'attachoit par des récompenses quand ils se 
distinguoient , par des soins assidus quand ils 
étoient malades, par des funérailes honorables 
quand ils mouroient. Il falloit, pour entrer et 
se maintenir dans ce corps, une valeur éprou- 
vée, et l’intrépidité qu’il montroit lui-même 
dans les travaux et dans les dangers. Des gens 
qui le connorssoient, m’ont dit qu'il étoit d’une 
santé à supporter les plus grandes fatigues, et 
d’une activité à surmonter les plus grands ob- 
stacles; ne connoissant ni le sommeil, ni les 
autres besoins de 3 a vie, quand il falloit agir; 
insensible, ou plutôt inaccessible à l’attrait du 
plaisir; assex prudent pour ne rien entreprendre 
sans être assuré du succès ; aussi habile que 
Thémistocle à pénétrer les desseins de l’enne- 
mi, à lui dérober les siens, à remplacer la force 
par la ruse ou par l’intrigue, enfin, rapportant 
' tout à son ambition, et ne donnant jamais rien 
au hasard . 

Il faut ajouter à ces traits, qu’il gouver- 
noit ses peuples avec douceur , qu’il connut 
l’amitié au point que Timothée , général des 
Athéniens, avec qui il étoit uni par les liens 
de l’hospitalité, ayant été accusé devant l’as- 
semblée du peuple , Jason se dépouilla de l’ap- 
pareil du trône, vint à Athènes, se mêla com- 
me simple particulier ayec les amis de l’accusé, 
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et contribua par ses sollicitations à lui sauver 
la vie. 

Après avoir soumis quelques peuples, et 
fait des traités d’alliance avec d’autres, il com- 
muniqua ses projets aux principaux chefs des 
Thessaliens. 11 leur peignit la puissance des 
Lacédémoniens, anéantie par la bataille de 
Lcuctres, celle des Thébains hors d’état de sub- 
sister longtemps , celle des Athéniens bornée à 
leur marine, et bientôt éclipsée par des flot- 
tes qu’on pourroit construire en Thessalie. Il 
ajouta que par des conquêtes et des alliances, 
il leur seroit facile d’obtenir l’empire de la 
Grèce, et de détruire celui des Perses, dont 
les expéditions d’Agésilas et du jeune Cyrus 
avoient récemment dévoilé la foiblesse. Ces dis- 
cours ayant embrasé les esprits, il fut élu chef 
et généralissime de la ligue Thessalicnne , et 
se vit bientôt après à la tête de 20,000 hom- 
mes d’infanterie, et de plus de 3000 chevaux, 
et d’un nombre très-considérable de troupes 
légères . 

Dans ces circonstances, les Thébains im- 
plorèrent son secours contre les Lacédémoniens. 
Quoiqu’il fût en guerre avec les Phocéens , il 
prend l’élite de ses troupes , part avec la cé- 
lérité d’un éclair , et prévenant presque par- 
tout le bruit de sa marche, il se joint aux 
Thébains , dont l’armée étoit en * présence de 
celle des Lacédémoniens. Pour ne pas fortifier 
l’une ou l’autre de ces nations , par une vic- 
toire qui nuiroit à ses vues, il les engage à 
signer une trêve; il tombe aussi-tôt sur la Pho- 
cide qu’il ravage, et, après d’autres exploit» 
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également rapides, il retourne à Phéres cou- 
vert de gloire , et recherché de plusieurs peu- 
ples qui sollicitent son alliance. 

Les jeux pythiques étoient sur le point de 
se célébrer; Jason forma le dessein d’y mener 
son armée. Les uns crurent qu’il vouloit im- 
poser à cette assemblée, et se faire donner l’in- 
tendance des jeux; mais, comme il employoit 
quelquefois des moyens extraordinaires pour 
faire subsister ses troupes , ceux de Delphes 
le soupçonnèrent d’avoir de* vues sur le trésor 
sacré; ils demandèrent au dieu comment ils 
pourraient détourner un pareil sacrilège : le 
dieu répondit que ce soin le regardoit. A quel- 
ques jours de la Jason fut tué à la tête de son 
armée , par sept jeunes conjurés , qui , dit-on , 
avoient à se plaindre de sa sévérité . 

Parmi les Grecs , les uns se réjouirent de 
sa mort, parce qu’ils avoient craint pour leur 
liberté; les autres s’en affligèrent, parce qu’ils 
avoient fondé des espérances sur ses projets . 
Je ne sais s’il avoit conçu de lui-même celui 
de réunir les Grecs, et de porter la guerre en 
Perse, ou s’il l’avoit reçu de l’un de ces so- 
phistes qui depuis quelque temps se faisoient 
un mérite de le discuter, soit dans leurs écrits, 
soit dans les assemblées générales de la Grèce. 
Mais enfin ce projet étoit susceptible d’exécu- 
tion, et l’evénement l’a justifié. J’ai vu dans 
la suite Philippe de Macédoine donner des loix 
à la Grèce, et depuis mon retour en Scythie, 
j’ai su que son fils avoit détruit l’empire des 
Perses. L’un et l’autre ont suivi le même sys- 
tème que Jason, qui peut-être n’avoit pas moins 
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d’habileté que le premier , ni moins d’activité 
que le second. 

Ce fut quelques années après sa mort que 
nous- arrivâmes a Phéres , ville assez grande 
et entourée de jardins. Nous comptions y trou- 
ver quelques traces de cette splendeur dont 
elle brilloit du temps de Jason ; mais Alexan- 
dre y régnoit, et offroit à la Grèce un spe- 
ctacle dont jen’avois pas d’idée, car je n’avois 
jamais vu de tyran. Le trône sur lequel ilétoit 
assis , fumoit encore du sang de ses prédéces- 
seurs. J’ai dit que Jason avoit été tué par des 
conjurés ; ses deux frères Poiydore et Poly- 
phron, lui ayant succédé, Polyphron assassina 
Poiydore , et fut bientôt après assassiné par 
Alexandre , qui régnoit depuis près de onze 
ans, quand nous arrivâmes à Phéres. 

Ce prince cruel n’avoit que des passions 
avilies par des vices grossiers. Sans foi dans 
les traités , timide et lâche dans les combats; 
il n’eut l’ambition 'des conquêtes que pour as- 
souvir son avarice, et le goût des plaisirs, 
que pour s’abandonner aux plus sales volu- 
ptés . Un tas de fugitifs et de vagabonds 
noircis de crimes , mais moins scélérats que 
lui, devenus ses soldats et ses satellites, por- 
toient la désolation dans ses états et chez les 
peuples voisins. On l’avoit vu entrer , à leur 
tête , dans une ville alliée , y rassembler , 
sous divers prétextes , les citoyens dans la 
place publique , les égorger, et livrer leurs 
maisons au pillage. Ses armes eurent d’abord 
quelques succès; vaincu ensuite par les Thé- 
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bains , joints à divers peuples de Thessalie, 
il n’exerçoit plus ses fureurs que contre ses 
propres sujets ; les uns étoient enterrés tout en 
vie; d’autres revêtus de peaux d’ours on de 
sangliers, étoient poursuivis et déchirés par 
des dogues dressés à cette espèce de chasse. 
Il se faisoit un jeu de leurs tourmens, et leurs 
cris ne servoient qu’à endurcir son ame. Ce- 
pendant il se surprit un jour prêt à s’émou- 
voir : c’étoit à la représentation des Troyennes 
d’Euripide ; mais il sortit à l’instant du théâ- 
tre, en disant qu’il auroit trop à rougir, si, 
. voyant d’un ceil tranquille couler le sang de 
ses sujets, il paroissoit s’attendrir sur les mal- 
heurs d’Hécube et d’Andromaque. 

Les habitans de Phéres vivoient dans 
l’épouvante, et dans cet abattement que cau- 
se l’excès des maux, et qui est un malheur 
de plus. Leurs soupirs n’osoient éclater ; et 
les vœux qu’ils formoient en secret pour la li- 
berté , se terminoient par un désespoir im- 
puissant. • 

Alexandre, agité des craintes dont il agi- 
toit les autres , avoit le partage des tyrans , 
celui de haïr et d’être haï. On démêlait dans 
ses yeux, à travers l’empreinte ds sa cruauté, 
le trouble , la défiance et la terreur qui tour- 
mentoient son ame : tout lui étoit suspect. Ses 
gardes le faisoient trembler. Il prenoit des pré- 
cautions contre Thébé son ' épouse , qu’il ai- 
moit avec la même fureur qu’il en étoit ja- 
loux , si l’on peut appeller amour la passion 
féroce qui l’entraînoit auprès d’elle. Il passoit 
la nuit au haut de son palais , dans un ap- 
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partement pù l’on montoit par une échelle , et 
dont les avenues étoient défendues par un do- 
gue qui n’épargnoit que le roi, la reine, et 
l’esclave chargé du soin de le nourrir. Il s’y 
retiroit tous les soirs , précédé par ce même 
esclave qui tenoit une epée nue , et qui fai- 
soit une visite exacte de l’appartement. 

Je vais rapporter un fait singulier, et je 
ne l’accompagnerai d’aucune réflexion. Eudé- 
mus de Chypre, en allant d’Athènes, en Ma- 
cédoine , étoit tombé malade à Phéres : com- 
me je l’avois vu souvent chez Aristote dont il 
étoit l’ami , je lui rendis pendant sa maladie 
tous les soins qui dépendoient de moi. Une 
soir , que j’avois appris des médecins qu’ils 
désespéroient de sa guérison , je m’assis au- 
près de son lit î il fut touché de mon affli- 
ction , me tendit la main, et me dit d’une 
voix mourante ; Je dois confier à .votre amitié 
un secret qu’il scroit dangereux de révéler à 
tout autre qu’à vous. Une de ces dernières 
nuits, un jeune homme d’une beauté ravissan- 
te m’apparut en songe ; il m'avertit que je 
guérirois , et que dans cinq ans je serois de 
retout dans ma patrie: pour garant de sa pré- 
diction, il ajouta que le tyran n’avoit plus que 
quelques jours à vivre. Je regardai cette con- 
fidence d’Eudémus, comme un symptôme de 
délire , et je rentrai chez moi pénétré de dou- 
leur. 

Le lendemain , à la pointe du jour , nous 
fumes éveillés par ces cris mille fois réitérés : 
11 est mort, le tyran n’est plus; il a péri par 
les mains de la reine. Nous courûmes aussi-tôt 
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au palais , nous y vîmes le corps d’Alexandré 
livré aux insultes d’une populace qui le fou- 
ioit aux pieds , et célébroit avec transport le 
courage de la reine. Ce fut elle en effet qui 
se mit à la tête de la conjuration , soit par 
haine pour la tyrannie , soit pour venger ses 
injures personnelles. Les uns disoient qu’Ale- 
xandre étoit sur le point de la répudier; d’au- 
tres , qu’il avoit fait mourir un jeune Thessa- 
lien qu’elle aimoit ; d’autres enfin, que Pélo* 
pidas , tombé quelques années auparavant en- 
tre les mains d’Alexandre, avoit eu, pendant 
sa prison, une entrevue avec la reine, et 
l’avoit exhortée à délivrer sa patrie , et à se 
rendre digne de sa naissance ; car elle étoit 
fille de Jason. Quoi qu’il en soit, Thébé ayant 
formé son plan , avertit ses trois frères Tisi- 
phonus , Pytholaüs et Lycophron , que son 
époux avoit .résolu leur perte ; et dès cet in- 
stant ils résolurent la sienne. La veille, elle 
les tint cachés dans le palais ; Je soir , Ale- 
xandre boit avec excès , monte dans son ap- 
partement , se jette sur son lit , et s’endort. 
Thébé descend tout de suite . écarte l’esclave 
et le dogue , revient avec les conjurés , et se 
saisit de l’épée suspendue au chevet du lit. 
Dans ce moment leur courage parut se ralen- 
tir ; mais Thébé les ayant menacés d’éveiller 
le roi s’ils hésitoient encore , ils se jetèrent 
sur lui , et le percèrent de plusieurs coups. 

J’allai aussi tôt apprendre cette nouvelle à 
Eudéraus qui n’en parut point étonné. Ses 
forces se rétablirent: il périt cinq ans après 
en Sicile-, et Aristote, qui depuis adressa un 
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dialogue sur l’ame à la mémoire de son ami y 
prétendoit que le songe s’étoit vérifié dans 
toutes ses circonstances , puisque c’est retour- 
ner dans sa patrie que de quitter la terre. 

Les conjurés , après avoir laissé respirer 
pendant quelque temps les habitans de Phéres, 
partagèrent entre eux le pouvoir souverain , 
et commirent tant d’injustices , que leurs su- 
jets se virent forcés d’appeller Philippe de Ma- 
cédoine à leur secours. 11 vint , et chassa non 
seulement les tyrans de Phères, mais encore 
ceux qui s’étoient établis dans d’autres villes. 
Ce bienfait a tellement attaché les Thessaliens 
à ses intérêts , qu’ils l’ont suivi dans la plu- 
part de ses entreprises , et lui en ont facilité 
l’exécution. 

• Après avoir parcouru les environs des Phé- 
res , et sur tout son part qu’on nomme Paga- 
se , et qui en est éloigné du 90 stades *, nous 
visitâmes les parties méridionales de la Magné- 
sie , nous prîmes ensuite notre route vers le 
nord , ayant à notre droite la chaîne du niont 
Pélion. Cette contrée est délicieuse par la dou- 
ceur du climat , la variété des aspects , et la 
multiplicité des vallées que forment , sur-tout 
dans la partie la plus septentrionale , les bran- 
ches du mont Pélion et du mont Ossa. 

Sur un des sommets du mont Pélion s’élè- 
ve un temple en l’honneur de Jupiter ; tout 
auprès est l’autre célèbre , où l’on prétend que 
Chiron avoir anciennement établi sa demeure , 


* Trois lieues et isoâ toises. 
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et qui porte encore le nom de ce Centaure . 

. Nous y montâmes à la suite d’une procession 
de jeunes gens, qui , tous les ans vont, au 
nom d’une ville voisine , offrir un sacrifice au 
souverain des dieux. Quoique nous fussions au 
milieu de l’été, et que la chaleur fut excessi- 
ve au pied de la montagne , nous fûmes obli- 
gés de nous couvrir, à leur exemple, d’une 
tojson épaissé. On éprouve en effet sur cette 
hauteur un froid très-rigoureux , mais dont 
l’impression est en quelque façon affoiblie par 
la vue superbe que présentent d’un coté les 
plaines de la mer, de l’autre celles de la Thés- 
salie. 

La montagne est couverte de sapins, de 
cyprès, de cedres, de différentes espèces d'ar- 
bres , et de simples , dont la médecine fait un 
grand usage. On nous montra une racine, dont 
l’odeur , approchante de celle du thym , est , 
dit-on , meurtrière pour les serpens , et qui • 
prise dans du vin, guérit de leurs morsures. 
On y trouve un arbuste dont la racine est un 
remède pour la goutte , l’écorce pour la coli- 
que , les feuilles pour les fluxions aux yeux, 
niais le secret de la préparation est entre les 
mains d’une seule famille., qui prétend se l’être 
transmis de père en fils , depuis le centaure 
Chiron , à qui elle rapporte son origine . Elle 
n’en tire aucun avantage , et se croit obligée 
de traiter gratuitement les malades qui vien- 
nent implorer son secours . 

Descendus de la montagne, à la suite de 
la procession , nous fûmes priés au repas qui 
termine la cérémonie ; nous vîmes ensuite une 
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espèce de danse particulière à quelques peuples 
de la Thessalie , et très-propre à exciter le 
courage et la vigilance des habitans de la cam- 
pagne. Un Magnésien se présent avec ses ar- 
mes; il les met à terre, et imite les gestes et 
la démarche d’un homme qui, en temps de 
guerre , seme et laboure son champ. La crain- 
te est empreinte sur son front , il tourne la tê- 
te de chaque côté, il apperçoit un soldat en- 
nemi qui cherche à le surprendre ; aussi-tôt il 
saisit ses armes, attaque le soldat, en triom- 
phe l’attache à ses bœufs , et le chasse de- 
vant lui. Tous ces mouvémens s’exécutent en 
cadence au son de la flûte. 

En continuant notre route, nous arrivâ- 
mes à Sycurium. Cette ville, située sur une 
colline , au pied du mont Ossa , domine de ri- 
ches campagnes. La pureté de l’air et l’abon- 
dance des eaux la rendent un des plus agréa- 
bles séjours de la Grèce. De là jusqu’à Larisse, 
le pays est fertile est très-peuplé. Il devient 
plus riant , à mesure qu’on approche de cette 
ville , qui passe avec raison pour la première 
et la plus riche delà Thessalie: ses dehors sont 
embellis par le Pénée , qui roule auprès de ses 
murs des eaux extrêmement claires. 

Nous logeâmes chez Amyntor , et nous 
trouvâmes chez lui tous les agrémensque nous 
devions attendre de l’ancienne amité qui le lioic 
avec le père de Philotas. 


Vallée de Tempé. 


Nous étions impatiens d’aller à Tempé. Ce 
nom, commun à plusieurs vallées qu’on trouve 
en ce canton , désigne plus particulièrement 
celle que forment , en se rapprochant , le mont 
Olympe et le mont Ossa : c’est le seul grand 
chemin pour aller de Thessalie en Macédoine. 
Amyntor voulut nous accompagner. Nous prî- 
mes un bateau , et au lever de l’aurore nous 
nous embarquâmes sur le Pénée , le 15 du mois 
métageitnion ■*. Bientôt s’offrirent à nous plu- 
sieurs villes , telles que Phalanna , Gyrton , 
Elaties, Mopsium, Homolis; les unes placées 
sur les bords du fleuve , les autres sur les 
hauteurs voisines. Après avoir passé l’embou- 
chure du Titarésius , dont les eaux sont moins 
pures que celle du Penée , nous arrivâmes à 
Gonnus , distante de Larisse d'énviron 1 60 sta- 
des **. C’est là que commence la vallée , et 
que le fleuve se trouve resserré entre le mont 
Ossa , qui est à sa droite , et le mont Olym- 
pe, qui est à sa gauche, et dont la hauteur 
est d’un peu plus de 20 stades *** . 

Suivant une ancienne tradition, un trem- 
blement de terre sépara ces montagnes, et ou- 
vrit un passage aux eaur qui submergeoient 
les campagnes . 11 est du moins certain que si 


* Le 10 août de l’an 35? avant J C. 

** Six lieues et iao toi»es. 

*** ÿOotoues. Voyez la note à la fin du vo- 
lume. 
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l’on fermoit ce passage , le Pénée ne pourront 
plus avoir d’issue; car ce fleuve , qui reçoit 
dans sa course plusieurs rivières , coule dans 
un ter rein qui s’élève par degrés depuis ses 
bords jusqu aux collines et aux montagnes qui 
entourent cette contrée. Aussi disoit-on que, 
si les Thessaliens ne s’étoient soumis à Xerxès, 
ce prince auroit pris le parti de s’emparer de 
Gonnus et d’y construire une barrière impéné- 
trable au fleuve. 

Cette ville est très-importante par sa si- 
tuation: elle est la clef de la Thessalie du côté 
de la Macédoine , comme les Thermopyles le 
sont du côté de la Phocide. 

La vallée s’étend du sud-ouest au nord- 
est : sa longueur est de 40 stades * ** , sa plus 
grande largeur d’environ a stades r/a mais 
cette largeur diminue quelquefois au point qu’elle 
ae paroît être que de 100 pieds *** . 

Les montagnes sont couvertes de peupliers, 
de platanes, de frênes d’une beauté surprenan- 
te. De leurs pieds jaillissent des sources d’une 
eau pure comme le cristal , et des intervalles 
qui séparent leurs sommets s’échappe un air 
frais que l’on respire avec une volupté secrète. 
Le fleuve présente presque par tout un canal 
tranquille, et dans certains endroits il embras- 
se de petites îles dont il éternise la verdure* 

Tom.UL 1 7 


* Environ un» lieue et demie. Je donne tou- 
jours à la lieue a5oo toises. 

** Environ ai6 toises. 

*** Environ 94 de nos pieds. 
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. Des grottes percées dans les flattes des monta- 
gnes , des pièces de gazon placées aux deux 
cotés du fleuYe, semblent être l’asyle du re- 
pos et du plaisir. Ce qui nous étonnoit le plus 
étoit une certaine intelligence dan» la distribu- 
tion des ornemens qui parent ces retraites. Ail- 
leurs, c’est l’art qni s’èfforce d’itniter la natu- 
re; ici on diroit que la nature veut imiter l’art. 
Les lauriers et différentes sortes d’arbrisseaux 
forment d’eux-mêmes des berceaux et des bos- 
quets , et font un beau contraste avec des bou- 
quets de bois placés au pied de l’Olympe. Les 
rochers sont tapissés d’une espèce de lierre , 
et les arbres, ornés de plantes qui serpentent 
autour de leur tronc, s’entrelacent dans leurs 
branches, et tombent en festons et en guirlan- 
des . Enfin , tout présente en ces beaux lieux 
]a décoration la plus riante : de tous cotés 
l’œil semble respirer la fraîcheur , et l ame re- 
cevoir un nouvel esprit de vie . 

Les Grecs ont des sensations si vives , ils 
habitent nn climat si chaud, qu’on ne doit pas 
être surpris des émotions qu’ils éprouvent à 
l’aspect et même au souvenir de cette char- 
mante vallée : au tableau que je viens d’ en 
ébaucher , il faut ajouter que dans le printemps 
'elle est toute émaillée de fleurs, et qu’un nom- 
bre infini d’oiseaux y font entendre des chants 
£ qui la solitude et la saison semblent prêter 
line mélodie plus tendre et plus touchante. 

Cependant nQus suivions lentement le 
cours du Pénée ; et mes regards, quoique dis- 
traits par une foule d’objets délicieux, reve- 
naient toujours sur çe fleuve-: tantôt je voyoi* 
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ses flots étinceler à travers le feuillage dont 
ses bords sont ombragés -, tantôt, m’approchant 
du rivage, |e contemplois le cours paisible de 
ses ondes , qui sembloient se soutenir mutuel- 
lement et remplissoient leur carrière sans tu* 
inulte et sans effort. Je disois à Am>mor: Tel- 
le est l’image dune ame pure et tranquille; 
ses vertus naissent les unes des autres ; elle» 
agissent toutes de concert et sans bruit-, I’qoh 
bre étrangère du vice les fait seule éclater par 
son opposition- Amyntor me répondit: Je vais 
vous montrer l’image de l’ambition, et les fu- 
nestes effets quelle produit .... t 

Alors il me conduisit dans «ne, des gor* 
ges du mont O^sa, où l’on prétend que se 
donna le combat des Titans contre les Dieux* 
C’est là qu’un torrent impétueux se précipite 
sur un lit de rochers , qu’il ébranle par la 
violence de ses chûtes . Nous parvînmes en un 
endroit où ses vagues fortement comprimée! 
cherchoient à forcer un pas âge: elles se heur* 
toient. se soulevQtent et tomboient, en mugis- 
sant , dans un gouffre d’où elles, s’élançoient 
avec une nouvelle fureur pour se briser Je» 
unes contre Içs autres dans les airs.o 

Mon ame étoic occupée de ce spectacle; 
lorsque je kyai les yeux autour de moi , je 
me retrouvai resserré entre deux montagne* 
noires , arides et, sillonnées dans , toute leur 
hauteur par d es -abîmes profonds. Pçès de leur* 
sommets , des nuages erroiem pesamment ^par- 
mi des arbres , funèbres , ou restaient suspeudu* 
sur leurs branches stériles. Au-dessôus, je vis 
la nature en ruine : les montagnes écroulées 
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étoient couvertes de leurs débris, et n’offroient 
que des roches menaçantes et confusément en- 
tassées. Quelle puissance a donc brisé les liens 
de ces masses énormes? Est- ce la fureur des 
aquilons? Est- ce un bouleversement du globe? 
Est- ce en effet la vengeance terrible des Dieux 
contre les Titans? Je l’ignore: mais enfin, c’est 
dans cette affreuse vallée que les conquérans 
devroient venir contempler le tableau des ra- 
vages dont ils affligent la terre. 

Nous nous hâtâmes de sortir de ces lieux, 
et bientôt nous fûmes attirés par les sons mé- 
lodieux d’une lyre, et par des voix plus tou- 
chantes encore: c’étoit la Théorie , ou députa- 
tion que ceux de Delphes envoient de neuf en 
neuf ans à Tempé. Ils disent qu’ Apollon étoit 
venu dans leur ville avec une couronne et une 
branche de laurier cueillies dans cette vallée , 
et c’est pour en rappeller le souvenir qu’ils font 
la députation que nous vîmes arriver: elle étoit 
composée de l’élite des jeunes Dclphiens. Us fi- 
rent un sacrifice pompeux sur un autel élevé 
près des bords du Pénée; et après avoir coupé 
des branches du même laurier dont le dieu 
s’étoit couronné, ils partirent en chantant des 
hymnes. 

En sortant de la vallée, le plus beaa des 
spectacles s’offrit à nous. C’est une plaine cou- 
verte de maisons et d’arbres, où le fleuve, dont 
le lit est plus large et le cours plus paisible, 
semble se multiplier par des sinuosités sans 
nombre. A quelques stades de distance paroît 
le golfe Thermaique: au delà se présente la 
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presqu’île de Pallène, et dans le lointain le 
mont Athos termine cette superbe vue. 

Noifs comptions retourner le soir à Gon- 
nus; mais un orage violent nous obligea de 
passer la nuit dans une maison située sur le 
rivage de la mer: elle appartenoit à un Thes- 
salien qui s'empressa de nous accueillir. Il avoit 
passé quelque temps à la cour du roi Cotys, 
et pendant le souper il nous raconta des anec- 
dotes relatives à ce prince. 

Cotys, nous dit-il, est le plus riche, le 
plus voluptueux et le plus intempérant des rois 
de Thrace. Outre d’autres branches de reve- 
nus, il tire tous les ans plus de' 200 talens * 
des ports qu’il possède dans la Chersonèse; 
cependant ses trésors suffisent à peine à ses 
goûts . 

En été , il erre avec sa cour dans des bois 
où sont pratiqués de belles routes: dès qu’il 
trouve sur les bords d’un ruisseau un aspect 
riant et des oçibrages frais , il s’y établit , et 
s’y livre à tous les excès de la table . Il est 
maintenant entrainé par un délire qui n’exci- 
teroit que 1 a pitié, si la folie jointe au pou- 
voir ne rendoit les passions cruelles . Savez- 
vous quel est l’objet de sou amour? Minerve. 
Il ordonna d’abord à une de ses maitresses de 
se parer des attributs de cette divinité ; mais 
comme une pareille illusion ne servit qu’à l’en- 
üammer davantage, il prit le parti d’épouser 


* Plus d'un million quatre-vignt mille li- 
vre*. 
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la déesse. Les noces furent célébrées avec la 
plus grande magnificence : j’y fus invité . Il 
attendoit avec impatience son épouse 1 : en l'at- 
tendant . il s’enivra . Sur la fin du repas un 
de ses gardes alla . par son ordre , à la tente 
où le lit nuptial étoit dressé: à son retour il 
annonça que Minerve n’étoit pas encore arri- 
vée. Cotys lé perça d’une flèche qui le priva 
de la vie. Un autre garde éprouva le même sort. 
Un troisième, instruit par ces exemples, dit 
qu’il venoit de voir la déesse , qu’elle étoit 
couchée, et qu’elle attendoit lé roi depuis long- 
temps . A ces mots, le soupçonnant d’avoir 
obtenu les faveurs de son épouse * il se jette 
en fureur sur lui et le déchire de ses propres 
mains. 

Tel fut le récit du Thessalien . Quelque 
temps après deux frères, Héraclide et Python, 
conspirèrent contre Cotys et lui ôterent la vie. 
Les Athéniens ayant eu Successivement liea 
de s’en louer et dé s’en plâindre, lui avoient 
décerné, au commencement de son règne, une 
couronne d’or avec le titre de citoyen : après 
sa mort , ils déférèrent les mêmes honneurs à 
ses assassins;. > 

L’orage se dissipa pendant la nuit. À no- 
tre réveil la mer étoit calme et le ciel serein; 
nous revînmes à la vallée . et nous vîmes les 
apprêts d’une fête que les Thessaliens célèbrent 
tous les ans en mémoire du tremblement de 
terre qui , en donnant un passage aux eaux du. 
Pér.ée , découvrit les belles plaines de l.arisse . 

~ Les habitans de Gonhus , d’Homolis et des 
autres villes Voisines arrivoient successivement 
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dans la vallée. L’enceus des sacrifices brûloit 
de toutes parts : le fleuve étoit couvert de ba- 
teaux qui descendoient et montoient sans in* 
terruption. On dressoit des tables dans les bos- 
quets , sur le gazon , sur les bords du fleuve, 
dans les petites îles, auprès des sources qui 
sortent des montagnes. Une singularité qui di- 
stingue cette fête , c’est que les esclaves y 
sont confondus avec leurs maîtres , ou plutôt# 
que les premiers y sont servis par les seconds. 
Us exercent leur nouvel empire avec une li- 
berté qui va quelquefois jusqu’à la licence, et 
qui ne sert qu’à rendre la joie plus vive. Aux 
plaisirs de la table se méloieat ceux de la dan- 
se, de la musique et de plusieurs autres exer- 
cices, qui se prolongèrent bien avant dans la 
nuit. 

Nous retournâmes le lendemain à tarisse, 
et quelques jours après nous eûmes occasion 
de voir le combat des taureaux; j’en avoisvu 
de semblables en différentes villes de la Grèce; 
mais les habitans de Larisse y montrent plus 
d’adresse que les autres peuples. La scène étoit 
aux environs de Cette ville ; on fit partir plu- 
sieurs taureaux, et autant de cavaliers qui les 
poursuivoient et les aiguillonüoient avec une 
espèce de datd . Il faut que chaque cavalier < 
s’attache à un taureau , qu’il coure à ses cô- 
tés , qu’il le presse et l’évite tour-à*tour , et 
qu’après avoir épuisé les forces de l’animal , 
il le laisisse par les cornes et le jette à terre 
sans descendre lui-même dé cheval. Quelquefois 
il s’élance sur l’animal écumant de fureur , e£ 
malgré les secousses violeates qu’il éprouve * 
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il l’atterre aux yeux d’un nombre infini de spe- 
ctateurs qui célèbrent son triomphe. 

L’administration de cette ville est entre 
les mains d’un petit nombre de magistrats qui 
sont élus par le peuple t et qui se croient obli- 
gés de le flatter et de sacrifier son bien à ses 
caprices . 

Les naturalistes prétendent que depuis 
qu’on a ménagé une issue aux eaux stagnantes 
qui couvroient en plusieurs endroits les envi- 
rons de cette ville l’air est devenu plus pur 
et beaucoup plus froid. Ils citent deux faits en 
faveur de leur opinion. Les oliviers se plai- 
soieut infiniment dans ce canton ; ils ne peu- 
vent aujourd hui y résister aux rigueurs des 
hivers; et les vignes y gèlent très- souvent , ce 
qui n’arrivoit jamais autrefois. 

Nous étions déjà en automne : comme cet- 
te saison est ordinairement très- belle en Thes- 
salie, et qu’elle y dure long temps , nous fî- 
mes quelques courses dans les villes voisines: 
mais le moment de notre départ étant arrivé , 
nous résolûmes de passer par l’Epire , et noua 
prîmes le chemin de Gomphi, ville située au 
pied du mont Pindut. 


Fin du Chapitre trente-cinquième . 
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CHAPITRE XXXVI. 

Voyage d’Epite , d* Acarnanie et ctEtolie . 
Oracle de JJodone . Saut de Leucadt •. 


Le mont Pindus sépare la Thessalie de l’Epi- 
re: nous le traversâmes au-dessus de Gomphi, 
et nous entrâmes dans le pays des Athamanes. 
De là nous aurions pu nous rendre à l’oracle 
de Dodone qui n’en est pas éloigné; mais ou- 
tre qu’il auroit fallu franchir des montagnes 
déjà couvertes de neige, et que l’hiver étoit 
très-rigoureux dans cette ville, nous avions vu 
tant d’oracles en Béotie , qu’ils nous inspiroient 
plus de dégoût que de curiosité. Nous primes 
donc le parti d’aller droit à Ambracie par ut» 
chemin très- court, mais asseï rude. 

Cette ville , colonie des Corinthiens , est 
située auprès d’un golfe qui porte aussi le nom 
d’Ambracie ” . Le fleuve Aréthon coule à son 
couchant ; au levant est une colline où l’on a 
construit une citadelle . Ses murs ont environ 
24 stades de circuit : au-dedans , les regards 
sont attirés par des temples et d’autres beaux 
monumens; au-dehors, par des plaines fertiles 

* Voyez la carte générale de la Grèce. 

** Ce golfe est le même que celui où se don- 
na depuis la célèbre bataille d’Actium . Voyez-en 
le plan et la description dans les Mena, de l'Acad. 
des beil. lettr. tom 5a. pag. ài3. 

*** 2a6tt toises. 
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qui s’étendent au' loin • Nous y passâmes quel- 
ques jours, et nous y prîmes des notions gé- 
nérales sur l’Epire. 

Le mont Pindus au levant, et le golfe 
d’Ambracie au midi, séparent , en quelques 
façon , l’Epire du reste de la Grèce. Plusieurs 
chaînes de montagnes couvrent l’intérieur du 
pays : vers les côtes de la mer on trouve des 
aspects agréables et de riches campagnes. Par- 
mi les fleuves qui l’arrosent, on distingue l’Aché- 
ron , qui se jette dans un marais du même 
nom , et Je Cocyte , dont les eaux sont d’un 
goût désagréable : non loin de là est un en- 
droit nommé Aorne ou Averne, d’où s’exha- 
lent des vapeurs dont les airs sont infectés . 
A ces traits on reconnoit aisément le pays où, 
dans les temps les plus anciens, on a placé 
les enfers . Comme l’Epire étoit alors la der- 
nière des contrées connues du côté de l’occi- 
dent , elle passa pour la région dés ténèbres; 
mais à mesure que les bornes du monde se re- 
culèrent du même côté , l’enfer changea de 
position , et fut placé successivement en Italie 
et en Ibérie, toujours dans les endroits où la 
lumière du jour sembloit s’éteindre, 

L’Epire a plusieurs ports assez bons. On 
tire de cette province, entre autres choses, 
des chevaux légers à la course , et des mâtins 
auxquels on confie la garde des troupeaux , 
et qui ont un trait de ressemblance avec les 
Epirotes ; c’est qu’un rien suffit pour les met- 
tre en fureur. Certains quadrupèdes y sont 
d’une grandeur prodigieuse i iL faut être de- 
bout ou légèrement incliné pour traire les va- 
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thcs , et elles rendent une quantité surprenan- 
te de lait. 

J’ai ouï parler d’une fontaine qui est dans 
la contrée des Chaoniens. Pour en tirer le sel 
dont ses eaux sont imprégnées, on les fait 
bouillir et évaporer: le sel qui reste est blanc 
comme !a neige. 

Outre quelques colonies Grecques établies 
en divers cantons deTEpire, on distingue dans 
ce pays quatorze nations anciennes, barbares 
pour la plupart , distribuées dans de simples 
bourgs : quelques-unes qu’on a vues en diver- 
ses époqtles soumises à différentes formes de 
gouvernement ; d’autres , comme les Molosses , 
qui depuis environ neuf siècles obéissent à des 
princes de la même maison. C’est une des plus 
anciennes et des plus illustres de la Grèce: 
elle tire son origine de Pyrrhus , fils d’Achil- 
le, et ses descendans ont possédé, de père en 
fils , un trône qui n’a jamais éprouvé la moin- 
dre secousse. Des philosophes attribuent là du- 
rée de ce royaume au peu d étendue des états 
qu’il renfermoit autrefois : ils prétendent que 
moins les souverains ont de puissance , moins 
ils ont d’ambition et de penchant au despotis- 
me. La stabilité de cet empire est maintenue 
par un usage constant ; quand un prince par- 
vient à la couronne , la nation s’assemble dans 
une des principales villes. Après les cérémo- 
nies que prescrit la religion , le souverain et 
les sujets s’engagent par un serment prononcé 
en face des autels , l’un de tégher suivant les 
loix , les autres de défendre la royauté, con- 
formément aux memes loix. . . 
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Cet usage commença au dernier siècle : il 
se Ht alors une révolution éclatante dans le 
gouvernement et dans les moeurs des Molosses. 
Un de leurs rois en mourant ne laissa qu’un 
fils. La nation persuadée que rien ne pouvoit 
l’intéresser autant que l’éducation de ce jeun* 
prince, en confia le soin à des hommes sages , 
qui conçurent le projet de l’élever loin des plai- 
sirs et de la flatterie ; ils le conduisirent à 
Athènes , et ce fut dans une république qu’il 
s’instruisit des devoirs mutuels des souverains 
et des sujets. De retour dans ses états , il don- 
na un grand exemple. Il dit au peuple: l’ai 
trop de pouvoir, je veux la borner. ,11 établit 
un séaat , des loix et des magistrats. Bientôt 
les lettres et les arts fleurirent par ses soins 
et par ses exemples. Les Molosses , dont il étoit 
adoré, adoucirent leurs mœurs , et prirent sur 
les nations barbares de l’Epire la supériorité 
que donnent les lumières. 

Oracle de Dodone. 

Dans «ne des parties septentrionales de 
I’Epire est la ville de Dodone. C’est là que se 
trouve le temple de Jupiter et l’oracle le plus 
ancien de la Grèce. Cet oracle subsistoit dès 
le temps où les habitans de ces cantons n’avo- 
icnt qu’une idée confuse de la divinité ; et ce- 
pendant ils portoient déjà leurs regards inquiets 
sur l’avenir : tant il est vrai que le désir de 
le connoître est «ne des plus anciennes mala- 
dies de l’esprit humain , comme elle n’est une 
des plus funestes. J’ajoute qu’il en est un* au- 
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tre qui D’est pas moins ancienne parmi les 
Grecs; c’est de rapporter à des causes' surna- 
turelles , non-seulement les effets de la natu- 
re, mais encore les usages et les étabüssemens 
dont on ignore l’origine. Quand on daigne sui- 
vre les chaînes de leurs traditions , on s’ap- 
perçoit qu’elles aboutissent toutes à des pro- 
diges. Il en fallut un sans doute pour instituer 
l’oracle de Dodone, et voici comme les prê- 
tresses du temple le racontent. 

Un jour deux colombes noires s'envolèrent 
de la ville de Thèbes en Egypte, et s’arrêtè- 
rent, l’une en Libye, et l’autre à Dodone. Cet- 
te dernière s’étant posée sur un chêne, pro- 
nonça ces mots d’une voix très-distincte : 
„ Etablissez en ces lieux un oracle en l’hon- 
neur de Jupiter. „ L’autre colombe prescrivit 
la même chose aux habitans de la Libye , et 
toutes deux furent regardées comme les inter- 
prètes de dieux. Quelque absurde que soit ce 
récit, il paroît avoir un fondement réel. Les 
prêtres Egyptiens soutiennent que deux prê- 
tresses portèrent autrefois leurs rites sacrés à 
Dodone , de même qu’en Libye ; et dans la 
langue des anciens peuples de 1 Epire , le même 
mot désigne une colombe et une vieille femme. 

Dodone est située au pied du mont To- 
marus, d’où s’échappent quantité de sources 
intarissables. Elle doit sa gloire et ses riches- 
ses aux étrangers qui viennent consulter l’ora- 
cle. Le tempie de Jupiter et les portiques qui 
l’entouT?nt sont décorés par des statues sans 
nombre, et par les offrandes de presque tous 
les peuples de la terre. La forêt sacrée s’élève 
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tout auprès. Parmi les chênes dont elle est for- 
mée, il en est un qui porte le nom de divin 
ou de prophétique ; la piété des peuples l’a 
consacré depuis une longue suite de siècles. 

Non loin du temple est une source qui 
tous les jours est à sec à midi, et dans sa 
plus giande hauteur à minuit, qui tous les 
jo irs croît et décroît insensiblement d’un de 
ce* points à l’autre. On dit qu’elle présente un 
phénomène plus singulier encore. Quoique ses 
eaux soient froides , et éteignent les flambeaux 
allumés qu’on y plonge, elles allument les flam- 
beaux éteints qu’on en approche jusqu’à une 
certaine distance *. La forêt de Dodone est en- 
tourée de marais; mais le teiritoire en géné- 
ral est très- fertile, et l’on y voit de nombreux 
troupeaux errer dans de belles prairies. 

Trois prêtr. sses sont chargées du soin 
d’annoncer les décisions de. l’oracle; mais les 
Béotiens doivent les recevoir de quelques-uns 
des ministres attachés au temple.. JCe peuple 
avant une fois consulté l’oracle sur une entre- 
prise qu’il méditoit, la prêtresse répondit; „ com- 
mettez une impiété , et vous réussirez „ . Les 
Béotiens qui la soupponnoit de favoriser leurs 
.ennemis., la jetèrent aussi tôt dans le feu, en 
disant : „ Si la prêtresse nous trompe, elle mé- 
rite la mort; si elle dit la vérité, nous obéis- 
sons à l’oracle en faisant une action impie „ . 
Les deux autres prêtresses crurent devoir justi- 
fier leur malheureuse compagne. L’oracle , sui- 

* Voyez la note à la fia du volume. 
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vtnt elles, avoit simplement ordonné aux Béo- 
tiens d’enlever les trépieds sacrés qu’ils avoient 
dans leur temple , et de les apporter dans ce- 
lui de Jupiter à Dodone. En même temps il fut 
décidé que désormais elles ne répondroient plus 
aux questions des Béotiens. 

Les dieux dévoilent de plusieurs manières 
leurs secrets aux prêtresses de ce temple. Quel- 
quefois elles vont dans la forêt sacrée , et se 
plaçant auprès de l’arbre prophétique , elles 
sont attentives, soit au murmure de ses feuil- 
les agitées par le xéphir, soit au gémissement 
de ses branches battues par la tempête. D’au- 
tres fois, s’arrêtant au bord d’une source qui 
jaillit du pied de cet arbre , elles écoutent le 
bruit que forme le bouillonnement de ses 
ondes fugitives. Elles saisissent habilement les 
gradations et les nuances des sons qui frappent 
leurs oreilles , et les regardant comme les pré- 
sages des événemens futurs , elles les interprè- 
tent suivant les règles qu’elles se sont faites,, 
et plus souvent encore suivant l’intérêt de ceux 
qui les consultent. 

Eiles observent la même méthode pour ex- 
pliquer le brqif qui résulta du choc de plu- 
sieurs bassins de cuivre suspendus autour du 
temple. Ils sont tellement rapprochés , qu’il suf- 
fit d’en frapper un pour les mettre tous en 
mouvement. La prêtresse , attentive au son qui 
se communique, se modifie et s’affoiblit , sait 
tirer une foule de prédictions de cette harmo- 
nie confuse. 

Ce n’est pas tout encore. Près du temple 
sont deux colonnes: sur l’une est un vased’ai- 


VOYAGE 


473 

rain ; sur l’autre , la figure d’un enfant qui 
tient un fouet à trois petites chaînes de bron- 
ie, flexibles et terminées chacune par un bou- 
ton. Comme la ville de Dodone est fort expo- 
sée au vent, les chaînes frappent le vase pres- 
que sans interruption et produisent uu son qui 
subsiste long temps ; les prêtresse peuvent en 
calculer la durée , et le faire servir à leurs des- 
seins. 

On consulte aussi l’oracle par le moyen 
des sorts. Ce sont des bulletins ou des dés , qu’on 
tire au hasard de l’urne qui les contient . Un 
jour que les Lacédémoniens avoient choisi cet- 
te voie pour connoître le succès d’une de leur» 
expéditions , le singe du roi des Molosses sau- 
ta sur la table , renversa l’urne , éparpilla les 
sorts , et la prêtresse effrayée s’écria : „ Que 
les Lacédémoniens , loin d’aspirer à la victoi- 
re , ne dévoient plus songer qu’à leur sûreté 
Les députés de retour à Sparte y publièrent 
cette nouvelle, et jamais événément ne pro- 
duisit tant de terreur parmi ce peuple de guer- 
riers. ( 

Les Athéniens conservent plusieurs répon- 
ses de l’oracle de Dodone. Je vais en rappor- 
ter une pour en faire connoitre l’esprit. 

„ Voici ce que le prêtre de Jupiter pres- 
crit aux Athéniens. Vous avez laissé passer le 
temps des sacrifices et de la députation; envo- 
yez au plutôt des députés , qu’outre les pré- 
sens déjà décernés par le peuple , ils viennent 
offrir à Jupiter neuf bœufs propres au labou- , 
rage, chaque bœuf accompagné de deux br«- 


Digitized by GoogI 


DU JEUNE ANACHARSIS a? 3 

bis ; qu’ils présentent à Dioné une table de bron* 
ze, un boeuf et d’autres victimes 

Cette Dioné étoit fille d Uranus ; elle par- 
tage avec Jupiter l’encens que l’on brûle au 
temple de Dodone , et cette association de di- 
vinités sert à multiplier les sacrifices et les of- 
frandes. 

Tels étoient les récits qu’on nou 9 faisoit 
à Ambracie. Cependant l’hiver approchoit , et 
nous pensions à quitter cette ville. Nous trou- 
vâmes un vaisseau marchand qui partoit 
pour Naupacte, située dans le golfe de Cris- 
sa. Nous y fumes admis comme passagers , et 
dès que le beau temps fut décidé , nous sor- 
tîmes du port et du golfe d’Ambracie . Nous 
trouvâmes bientôt la presqu’île de I.eucade , 
séparée du continent par un isthme très-étroit • 
Nous vîmes des matelots qui , pour ne pas fai- 
re le tour de la presqu’île , transportent à 
force de bras leur vaisseau pardessus cette 
langue de terre . Comme le nôtre étoit plus 
gros , nous prîmes le parti de raser les côtes 
occidentales de Leucade , et nous parvînmes à 
son extrémité formée par une montagne très- 
élevée, taillée à pic , sur le sommet de laquel- 
le est un temple d Apollon que les matelots 
distinguent et saluent de loin . Ce fut là que 
s oftrit à nous une scène capable d’inspirer ie 
plus grand effroi. 
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Saut de Leucade. 

Pendant qu’un grand nombre de bateaux 
*e rangeoient circulairement au pied du pro- 
montoire , quantité de gens s’erForpoient d’en 
gagner le sommet . Les uns s.’arrêtoient auprès 
du temple , les autres grimpoient sur des pointes 
de rocher , comme pour être témoins d’un évé- 
nement extraordinaire. Leurs mouvemens n an- 
nonçoient ikn de sinistre, et nous étionsduns 
une parfaite sécurité quand tout-à-coup nous 
vîmes sur une roche écartée plusieurs de ces 
hommes en saisir un d’entre eux et le préci- 
piter dans la mer. au milieu de cris de joie 
qui s’élevoient , tant sur la montagne que dans 
les ba'eaux. Cet homme étoit couvert de plu- 
mes : on lui avoit de plus attaché des oiseaux 
qui, en déployant leurs ailes , rctardoient sa 
chiite. A peine fut il daus la mer, que les ba- 
teliers empressés de le* secourir , l'en retirèrent 
et lui prodiguèrent tous les .‘oins qu’ou pour- 
roit exiger de l’amitié la plus tendre : J’avois 
été si frappé dans le premier moment , que je 
m'écriai: Ah barbares! est-ce ainsi que vous 
vous jouez de la vie des hommes ? Mais ceux 
du vaisseau s’étoient fait un amusement de 
ma surprise et de mon indignation A la fin , 
u,n citoyen d’Ambracie me dit : Ce peuple qui 
célèbre tous les ans , à pareil jour , la fête 
d’Apollon est dans l’u.*age d’offrir à ce dieu 
un sacrifice expiatoire, et de détourner sur 
la tête de la victime tous les fléaux dont il 
est menacé. On choisit pour cet effet un hom- 
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me condamné à subir le dernier supplice: il 
périt rarement dans les flots ; et après l’avoir 
sauvé, on le bannit à perpétuité des terres 
de Leucade . 

Vous serez bion plus étonné, ajouta l'Am- 
braciote , quand vous connoitrez l’étrange opi- 
nion qui s’est établie parmi les Grecs. C’est 
que le saut de Leucade est un paissant remè- 
de contre les fureurs de l'amour. Ou a vu plus 
d’une fois des amans malheureux venir à Leu- 
cade, monter sur ce promontoire, offrir des sa- 
crifices dans le temple d’Apollon, s’engager par 
un vœu formel de s’élancer dans la mer, et 
s’y précipiter d’eux-mêmes. 

Ou prétend que quelques uns furent gué- 
ris des maux qu’ils souflroient, et l’on cite en- 
tre autres un citoyen de Buthroton en Epire, 
qui , toujours prêt à s’enflammer pour des ob- 
jets nouveaux, se soumit quatre fois à cette 
épreuve, et toujours avec le même succès. Ce- 
pendant , comme la plupart de ceux qui l’ont 
tentée ne prenoient aucune précaution pour 
rendre leur chûte moins rapide , presque tous 
y ont perdu la vie, et les femmes en ont été 
souvent les déplorables victimes. 

On montre à Leucade le tombeau d’Arté- 
mise, de cette fameuse reine de Carie qui don- 
na tant de preuve de son courage à la batail- 
le de Salamine. Eprise d’une passion violente 
pour un jeune homme qui ne répondoit pas à 
son amour , elle le surprit dans le sommeil et 
lui creva les yeux. Bientdt les regrets et le dé- 
sespoir l’amenèrent à Leucade, où elle périt 
dans les flots, malgré les efforts que l’on. £t 
pour la sauver . 



VOYAGE 


»7Ô 

Telle fut aussi la fin de la malheureuse 
Sapho: abandonnée de Phaon son amant, elle 
vint ici chercher un soulagement à ses peines, 
et n’y trouva que U mort. Ces exemples uni 
tellement décrédité le saut de Leucade, qu’on 
ne voit plus guère d’amans s’engager par des 
voeux indiscrets à les imiter. 

, En continuant notre route , nous vîmes à 
droite les îles d’Itaqoe et de Céphallénie; à 
gauche les rivages de l’Acarname. On trouve 
dans cette dernière province quelques villes 
considérables , quantité de petits bourgs forti- 
fiés, plusieurs peuples d’origine differente, mais 
associés dans une confédération générale , et 
presque toujours en guerre contre les Etolieiis 
leurs voisins . dont le» états sont séparés des 
leurs p»r le fleuve Achémiis. Les Acarnaniens 
sont fidèles à leur parole , et extrêmement ja- 
loux de leur liberté . 

Après avoir passé l’embouchure de l’Aché- 
loüs, nous rasdmes pendant toute una journée 
les côtes de l’Erolie. Ce pays où l'on trouve 
des campagnes fertiles, est habité par «ne na- 
tion guerrière, et divisé en diverses peuplades, 
dont la plupart ne sont pas Grecques d origi- 
ne. et donc quelques unes conservent encore 
des restes d* leur ancienne hurbarie , .pariant 
une langue très-difficile à entendre, vivant de 
chair crue, ayant pour domiciles des boargs 
sans déféuse. Cas différentes peuplades, en réu- 
nissant leurs intérêts, ont formé une grande 
association, semblable à celle des Béotiens, des 
Thessaliens et des Acarnaniens. Elles s’assem- 
blant tous les aus> par député >, dans la ville 
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4e Thermus, pour élire le* chefs qui doivent 
les gouverner. Le faste qu’on étale dans cette 
assemblée , les jeux, les fête*, le concours des 
marchands et des spectateurs la rendent aussi 
brillante qu’auguste. 

Les Etoliens ne respectent ni les alliances, 
ni les traités. Dès que la guerre s’allume en- 
tre deux nations voisines de leur pays,, ils les 
'laissent s’affoiblir, tombent ensuite sur elles et 
leur enlèvent les prises qu’elles ont faites. Us 
appellent cela butiner dans h butin. 

Ils sont fort adonnés à la piraterie, ainsi* 
que les Acarnaniens et les Locres Otoles. Tous 
les habitans de cette cote n’attachent à cette 
profession aucune idée d’injustice ou 'd’infamie. 
C’est un reste des mœurs de l’ancienne Grèce; 
et c’est par une suite de ces mœurs qu’ils ne 
quittent point leurs armes, même en temps de 
paix. Leurs cavaliers sont très-redoutables quand 
ils combattent corps à corps; beaucoup moins 
quand ils sont en bataille rangée. On observe 
précisément le contraire parmi les Thessaliens. 

A l’est de l’Achéloüs on trouve des lions; 
on en retrouve en remontant vers le nord jus- 
qu’au fleuve Nestus en Thrace. Il semble que 
dans ce long espace ils n’occupent qu’une li- 
sière à la quelle ces deux fleuves servent de 
bornes; le premier du côté du couchant le se- 
cond du côté du levant. On dit que ces ani- 
maux sont inconnus aux autres région» de 
l’Europe . 

Après quatre jours de navigation, nous 
arrivâmes à Naupacte, ville située au pied d’une 
montagne dans le pays des Locres Ozoles « 



a? 8 VOYAGE 

Nous vîmes sur le rivage un temple de Neptu- 
ne, et tout auprès un antre couvert d’offran- 
des, et consacré à Vénus. Nous y trouvâmes 
quelques veuves qui venoient demander à la 
déesse un nouvel époux. 

Le lendemain nous prîmes un petit navi- 
re qui nous conduisit â Pag», port de la Mé- 
garide, et de là nous nous rendîmes à Athènes. 

.• i ■ 


i 

Fin du Chapitre trente-sixième . 

/ 
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CHAPITRE XXXVII. 

Voyage de M égare, de Corinthe , de Stcyone et 
de f Achaie * . 


N ous passâmes Tbiver à Athènes, attendant 
avec impatience le moment de reprendre la 
suite de nos voyages. Nous avions vu les pro- 
vinces septentrionales de la Grèce. Il nous res- 
toit à parcourir celles du Péloponèse; nous en 
primes le chemin au retour du printemps ** » 

Mégare . 

Après avoir traversé la ville d’Eleusis , 
dont je parlerai dans la suite, nous entrâmes 
dans la Mégarie qui sépare les états d’Athènes 
de ceux de Corinthe. On y 'trouve un petit 
nombre de villes et de bourgs. Mégare, qui en 
est la capitale, tenoit autrefois au porc de Ni* 
eée par deux longues murailles que les habi- 
tans se crurent obligés de détruire, il y a envi- 
ron un siècle . Elle tut long- temps soumi.-e à 
des rois. La démocratie y subsista jusqu’à ce 
que les orateurs pmlics, pour plaire i la mul- 
titude, l’engagèrent à se partager les dépouil- 
les des riches citoyens. Le gouvernement oli- 
■ ' ■< 

MM Wt vvs VM \ wtaa* W»/VV« 

* Voyez la carte de l’Achai*. 

** Ver* le moi» de mars de l’an 3S6 avant 
J. C. 
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garchique y fut alors établi ; de nos jours , le 
peuple a repris son autorité. 

Les Athéniens se souviennent que cette 
province faisoit autrefois partie de leur domai- 
ne, et ils voudroient bien l’y réunir; car elle 
pourront, en certaines occurrences, leur servir 
dé barrière; mais elle a plus d’une fois attiré 
leurs armes pour avoir préféré à leur alliance 
celle de Lacédémone . Pendant la guerre du 
Péloponèse , ils la réduisirent à la dernière ex- 
trémité, soit en ravageant ses campagnes, soit 
en lui interdisant tout commerce avec leurs 
états. Pendant la paix , les Mégariens portent 
à Athènes leurs denrées, et sur-tout une as- 
sez grande quantité de sel qu'ils ramassent sur 
les rochers qui sont aux environs du port. 
Quoiqu’ils ne possèdent qu’un petit territoire 
aussi ingrat que celui de l’Attique , plusieurs 
se sont enrichis par une sage économie; d’au- 
tres , par un goût de parcimonie qui leur a 
donné la réputation de n’employer dans les trai- 
tés , ainsi que dans le commerce, que les ru- 
ses de la mauvaise foi et de l’esprit mer- 
cantile. ; . 

Ils eurent dans le siècle dernier quelques 
succès briilans ; leur puissance est aujourd’hui 
anéantie ; mais leur vanité s’est accrue en rai- 
son de leur foiblesse, et ils se souviennent 
plus de ce qu’ils ont été que de ce qu’ils sont. 
Le soir même de notre arrivée , soupant avec 
les principaux citoyens, nous les interrogeâmes 
sur l’état de leur marine; ils nous répondirent: 
Au temps de la guerre des Perses , nous avions 
vingt galères à la bataille de Salamine — Pour- 
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riez-vous mettre sur pied une bonne armée? — 
Nous avions 300P soldats à la bataille de Pla- 
tée. — Votre population est-elle nombreuse ? — 
Elle l'étoit si- fort autrefois, que nous fumes 
obligés d’envoyer des colonies en Sicile , dans 
la Propontide , au Bosphore de Thrace et au. 
Pont : Euxin, Ils tâchèrent ensuite de se justifier 
de quelques perfidies qu’on leur reproche , et 
nous racontèrent une anecdote qui mérite d’être 
conservée. Les habitans de la Mégaridc avoient 
pris les armes les uns contre Iqs autres. 11 fut 
convenu que la guerre ne suspendroit point 
les travaux de la campagne. Le soldat qui en- 
levoit un laboureur , i’amenoit dans sa mai- 
son , l’admettoit à sa table , et le renvoyoit 
avant que d’avoir reçu la rançon dont ils étoient 
convenus. Le prisonnier s’empressoit de l’appor- 
ter , dès qu’il avoit pu la rassembler. On 11'em- 
ployoit pas le ministère des loix contre celui 
qui manquôit i sa parole ; mais il étoit par-tout 
détesté pour son ingratitude et son infamie. 
Ce fait ne s’est donc pas passé de nos jours t 
leur dis-je? Non, répondirent-ils, il est du 
commencement de cet empire. Je me doutois 
bien, repris-je, qu’il appartcnoit aux siècle* 
d’ignorance. ... : • •• • 

Les jours suivans on nous montra plu- 
sieurs statues; les unes, en bois, et c’étoient 
les plus anciennes ; d’autres en or et en ivoi- 
re , et ce n’étoient pas les plus belles; d’au- 
tres enfin en marbre ou en bronze, exécutées 
par Praxitèle et par Scopas. Nous vîmes aussi 
la maison du Sénat , et d'autres édifices con- 
struits d’une pierre très-blanche , très-facile b, 
tailler, et pleine de coquilles - pétrifiées. 
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Il existe dans cette ville une célèbre éco- 
le de philosophie. Eucüde. son f indateur. fut 
un des plus zélés disciples de Socrate. Malgré 
la distance des lieux, malgré la peine de mort 
décernée par les Athéniens contre tout Méga- 
rien qui oseroit franchir leurs limites , on le 
vit plus d'une fois partir le soir , déguisé en 
femme passer quelques momens avec son maî- 
tre, et s’en retourner à la pointe du jour. Us 
examinnient ensemble en quoi consiste le vrai 
bien : Socrate qui dirigeoit ses recherches vers 
cet unique point , n’employa pour l’atteindre , 
que des moyens simples; mais Euclide , trop 
familiarisé avec les écrits de Parménide et de 
l’école d’Elée, eut secours dans la suite à la 
voie des abstractions ; voie souvent dangereu- 
se , et plus souvent impénétrable. Se» principes 
sont assez conformes à ceux de Platon : il disoit 
que le vrai bien doit être un , toujours le mê- 
me , toujours semblable à lui même . Il falloir 
ensuite définir ces différentes propriétés ; et la 
chose du monde qu’il nous importe le plus de 
savoir , fut la plus difficile à entendre. 

Ce qui servit à l’obscurcir, ce fut la mé- 
thode déjà reçue d’opposer a une proposition 
la proposition contraire , et de se borner à les 
agiter long-temps ensemble . Un instrument 
qu’on découvrit alors contribua souvent à aug- 
menter la confusion ; je parle des règles du syl- 
logisme , dont les coups , aussi terribles qu’im- 
prévus , terrassent l’adver aire qui n’est pas as- 
sez adroit pour les détourner. Bientôt les sub- 
tilités de la métaphysique s’étayant des ruses 
de la logique , les mots prirent la place des 
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choses , et les jeunes élèves ne puisèrent dam 
les écoles que l’esprit d’aigreur et de contra- 
diction. 

Euclide l’introduisit dans la sienne, peut- 
être sans le vouloir ; car il étoit naturellement 
doux et patient. Son frère qui croyoit avoir à 
s’en plaindre , lui dit un jour dans sa colère : 
,, Je veux mourir si je ne me venge ^ . „ Et 
moi, répondit Euclide, si je ne te force à 
m’aimer encore ,, . Mais il céda trop souvent 
au plaisir de multiplier et de vaincre les diffi- 
cultés , et ne prévit pas que des principes sou- 
vent ébranlés perdent une partie de leurs for- 
ces . 

Eubulide de Milet , son successeur , con- 
duisit ses disciples par des sentiers encore plus 
glissans et plus tortueux . Euclide exerçoit les 
esprits; Eubulide les secouoit avec violence. 
Ils a voient l’un et l’autre beaucoup de connois- 
sances et de lumières : je devois en avertir 
avant que de parler du second . 

Nous le trouvâmes entouré de jeune gens 
attentifs à toutes ses paroles , et jusqu’à ses 
moindres signes. Il nous entretint de la maniè- 
re dont il les dressoit , et nous comprîmes qu’il 
préféroit la guerre offensive à la défensive » 
Nous le priâmes de nous donner le spectacle 
d’une bataille ; et pendant’ qu’on en faisoit les 
apprêts , il nous dit qu’il avoit découvert plu- 
sieurs espèces de syllogismes , tous d’un se- 
cours merveilleux pour éclaircir les idées. L’un 
s’appelloit le voilé; un autre, le chauve; un 
troisième , le menteur , et ainsi des autres. 

Je vais en essayer quelques-uns en votre 
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présence. ajouta-t-il; ils seront suivis de contt- 
bat dont vous desirez être les témoins; ne les 
jugez pas légèrement ; il en est qui arrêtent 
les meilleurs esprits , et les engagent dans des 
défilés d’où ils ont bien de la peine à sortir. 

Dans ce moment parut une figure voilée 
depuis, la tête jusqu’aux pieds. 11 me demanda 
si je la connoissois. Je répondis que non. Eh 
bien, reprit-il, voici comme j’argumente: Vous 
ne connoissez pas cet homme ; or , cet homme 
est votre ami ; donc vous ne connoissez pas 
votre ami. Il abattit le voile, et je vis en ef- 
fet un jeune Athénien avec qui j’étois fort lié. 
Eubulide s’adressant tout de suite a Philotas . 
Qu’est ce qu’un homme chauve, lui dit il ? 
— C’est celui qui n’a point de cheveux. — Et 
s’il lui en restoit un , le seroit-il encore ? — 
Sans doute . — S’il en reste a , 3 , 4 ?I 1 pous- 
sa cette série de nombre assez loi» , augmen- 
tant toujours d’une unité , jusqu’à ce que Phi- 
lotas finit par avouer que l’homme en question 
ne seroit plus chauve. Donc , reprit Eubulide, 
un seul éheveu suffit pour qu’un homme ne 
soit point chauve , et cependant vous aviez 
d’abord assuré le contraire. Vous sentez bien, 
ajouta t-il, qu’on prouvera de même qu’un seul 
mouton, suffit pour former un troupeau, un seul 
grain pour donner la mesure exacte d’un bois- 
seau. Nous parûmes si étonnés de ces miséra- 
bles équivoques , et si embarrassés de notre main- 
tien , que tous les écoliers éclatèrent de rire . 

Cependant l’infatigable Eubulide nous di- 
soit : voici enfin le nœud le plus difficile à dé- 
lier. Epiménide a dit que tous les Grétois sont 
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menteurs ; or, il étoit Crétois lui-même: donc 
il a menti ; donc les Crétois ne sont pas men- 
teurs; donc Epiménide n’a pas menti; donc 
les Crétois sont menteurs. Il achevé à peine, 
et s’écrie tout-à-coup : aux armes , aux armes, 
attaquez , détendez le mensonge d’Epiménide . 

A ces mots , l’œil en feu , le geste me- 
naçant , les deux partis . s’avancent , se pres- 
sent , se repoussent , font pleuvoir l’un sur 
l’autre une grêle de syllogisme , de paralogis- 
mes- Bientôt les ténèbres s’épaississent , les rangs 
se confondent, les vainqueurs et les vaincus 
se percent d# leurs propres armes, ou tombent 
dans les mêmes pièges. Des paroles outragean- 
tes se croisent dans les airs et sont enfin étouf- 
fées par les cris perçans dont la salle retentit. 

L'action alloit recommencer, lorsque Phi- 
lotas dit à Eubulide, que chaque parti étoit 
moins attentif à établir une opinion qu’à dé- 
truire celle de l’ennemi , ce qui est une mau- 
vaise manière de raisonner : de mon coté je 
lui fis observer que ses disciples parois;>oient 
plus ardens à faire triompher l’erreur que l.a 
vérité, ce qui est une dangereuse manière d’a- 
gir. il se disposoic à me répondre , lorsqu’on 
nous avertit que nos voitures étoient prêtes. 
Nous primes congé de lui , et nous déplorâ- 
mes, en nous retirant, l’indigne abus que les 
sophistes faisoient de leur esprit et des dispo- 
sitions de leurs éleves. 

Pour nous rendre à l’istme de Corinthe', 
notre guide nous conduisit , par des hauteurs, 
sur une corniche taillée dans le roc , très étroi- 
te, uès-rude, élevée au-dessus de la mer , sur 
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la croupe d’une montagne qui porte sa tête 
dans les cieux ; c’est le fameix dénié où l’on 
dit que se tenoit ce Sciron qui précipitoit les 
voyageurs dans la mer , après les avoir dé- 
pouillés , et à qui Thésée fit subir le même 
genre de mort. 

Rien de si effrayant que ce trajet , an 
premier coup d'œil ; nous n’osions arrêter nos 
regards sur l’abyme; les mugissemens des flots 
sembloient nous avertir , à tous momens , que 
nous étions suspendus entre la mort et la vie. 
Bientôt familiarisés avec les dangers , nous 
jouîmes avec plaisir d’un spectacle intéressant. 
Des vents impétueux franchissoient le sommet 
des rochers que nous avions à droite , gron- 
doient au dessus de nos têtes, et divisés en 
tourbillons, tomboient à plomb sur différons 
points de la surface de la mer , la boulever- 
soient et la blanchissoient d’écume en certains 
endroits, tandis que dans les espaces intermé- 
diaires, elle restoit unie et tranquille. 

Le sentier que nous suivions se prolonge 
pendant environ 48 stades *, s’inclinant et se 
relevant tour-à-tour jusqu’auprès de Cromyon, 
port et château des Corinthiens , éloigné de îio 
stades de leur capitale **. En continuant de 
longer la mer par un chemin plus commode et 
plus beau , nous arrivâmes aux lieux où la lar- 
geur de l’isthme n’est plus que de 40 sta- 
des ***. C’est là que les peuples du Péloponè- 

* Environ une lieue trois quarts. 

** Quatre lieueè et demie. 

*** Environ une lieue et demie. 


Digitized by Google 



DU JEUNE ÀNACHARSIS. e$ 7 

se ont quelquefois pris le parti de se retran- 
cher, quand ils craignoient une invasion; c’est 
là aussi qu’il* célèbrent les jeux isthmiques ; 
auprès d’un temple de Neptune et d’un bois de 
pin consacré à ce dieu. . 

I e pays des Corinthiens est resserré en- 
tre des bornes fort étroitts : quoiqu’il s’étende 
davantage le long delà mer , un vaisseau pour- 
roit dans une tournée en parcourir là côte. 
Son territoire offre quelques riches campagne*, 
et plus souvent un sol inégal et peu fertile. 
On y recueille un vin d’assez mauvais qualité. 

. Corinthe. 

La ville est située au pied d’une haute 
montagne, sur laquelle on a construit une ci- 
tadelle. Au midi , elle a pour défense la mon- 
tagne elle-même , qui en cet endroit est extrê- 
mement escarpée. Des remparts très- forts et 
très-élevés la protègent des trois autres cô- 
tés. Son circuit est de 40 stades *; mais com- 
me les murs s’étendent sur les flancs de la 
monragne , et embrassent la citadelle , on peut 
dire que l’enceinte totale est de 85 stades **. 

la mer de Crissa et la mer Saronique 
viennent expirer à ses pieds, comme pour re- 
connoître sa puisjance. Sur la première, est le 
port de Léchée, qui tient à la ville par une 
double muraille , longue d’environ 13 stades *** : 


* Environ une lieue et demie. 
** Trois lieues 53a toises. 

*** Près d’une demi-lieue. 
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sur la seconde , est le port de Cenehrée , éloi- 
gné de Corinthe de 70 stades *. 

Un grand nombre d’édifices sacrés et pro- 
fanes , anciens et modernes , embellissent cette 
ville. Après avoir visité la place , décorée , 
suivant l’usage , de temples et de statues , nous 
vîmes le théâtre où l’assemblée du peuple dé - 
libéré sur les affaires de l’état, et où l’on don- 
ne des combats de musique et d’autres jeux 
dont les fêtes sont accompagnées. 

On nous montra le tombeau des deux fils 
de Médée. Les Corinthiens les arrachèrent des 
autels où cette mère infortunée les avoient 
déposés , et les assommèrent à coups de pier- 
res. En punition de ce crime , une maladie épi- 
démique enleva leurs enfans au berceau , jusqu’à 
ce que, dociles à la voix de l’oracle, ils s’en- 
gagèrent à honorer tous les ans la mémoire 
des victimes de leur fureur. Je croyois , dis-je 
alors, sur l’autorité d’Euripide , que cette prin- 
cesse les avoir égorgés elle' même. J’ai ouï di- 
re , répondit un des assistans , que le poète 
se laissa gagner par une somme de cinq ta- 
lens ** qu’il reçut de nos magistrats: quoi qu’il 
en soit, à quoi bon le dissimuler? un ancien 
usage prouve clairement que nos pères furent 
coupables ; car c’est pour rappellcr et expier 
leurs crimes, que nos enfans doivent jusqu’à 
un certain âge avoir la tête rasée, et port«r 
une robe noire* 


''•VW M.% «Vlvu V 

* Près de trois lieues. 

** 27,000 livres. 
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Le chemin qui conduit à la cittadelle se re- 
plie en tant de manières, qu’on fait >o stades 
avant que d’en atteindre le sommet. Nous ar- 
rivâmes auprès d’une source nommée Puêne , 
où l’on prétend que Bellérophon trouva le che- 
val Pégase. Les eaux en sont extrêmement froi- 
des et limpides; comme elles n’ont pas d’issue 
apparente , ou croit que par des canaux natu- 
rellement creuse's dans le roc, elles descendent 
dans la ville, où elle forment une fontaine 
dont l’eau est renommée pour sa légéreié, et 
qui suifiroit aux besoins des habitans , quand 
même ils n’auroient pas cette grande quantité 
de puits qu’ils se sont ménagés. 

La position de la citadelle et ses remparts 
la rendent si forte, qu’ou ne pourroit s’en empa- 
rer que par trahison ou par famine. Nous vî- 
mes à l’entrée le temple de Vénus, dont la sta- 
tue est couverte d’armes brillantes: elle est ac- 
compagnée de celle de l’Amour et de celle du 
Soleil qu’on adoroit en ce. Leu, avant que le 
culte de Vénus y fut introduit . 

De cette région élevée, la Déesse semble 
régner sur la terre et sur les mers, felle étoit 
l’illusion que faisoit sur nous le superbe spec- 
tacle qui s’offioit à nos yeux. Du cuté du 
nord, la vue s’étendoit jusqu’au Parnasse et à 
l’Hélicon; à l’est, jusqu’à l’île d’Egine, à la cita- 
delle d’Athènes et au promontoire de Sunium; 
à l’ouest, sur les riches campagnes de Sicyone. 
Nous promenions avec plaisir nos regards sur 
les deux golfes dont les eaux viennent se bri- 
ser contre cet Isthme, que Pindare a raison de 
comparer à un pont construit par la nature au 
Ton ». IIL vj 
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milieu des mers, pour lier ensemble les deux 
principales parties de la Grèce . 

A cet aspect, il semble qu’on ne sauroit 
établir aucune communication de l’un de ces 
continens à l’autre, sans l’aveu de Corinthe; 
et l’on est fondé à regarder cette ville comme 
le boulevard du Péloponèse, et l’une des en-* 
trares de la Grèce; mais la jalousie des autres 
peuples n’ayant jamais permis aux Corinthiens 
de leur interdire le passage de l’isthme, ces 
derniers ont profité des avantages de leur po- 
sition, pour amasser des richesses considéra- 
bles . 

Dès qu’il parut des navigateurs, il parut 
des pirates, par la même raison qu’il y eut des 
vautours dès qu’il y eut des colombes. Le 
commerce des Grecs ne se faisant d’abord que 
par terre , suivit le chemin de l’isthme pour 
entrer dans le Péloponése , ou pour en sortir. 
Les Corinthiens en retiroient un droit, et par- 
vinrent à un certain degré d’opulence. Quaud 
ou eut détruit les pirates, les vaisseaux, diri- 
gés par une foible expérience, n’usoient affron- 
ter la my orageuse qui s’étend depuis T île de 
Crète jusqu’au cap Malée en Laconie. On di- 
soit alors en manière de proverbe : Avant de 
doubler ce cap, oubliez ce que vous avez de 
plus cher au monde . On préféra donc de se 
rendre aux mers qui se 1 eminent à l’Isthme- 

Les marchandises d’Italie, de Sicile et des 
peuples de l’ouest abordèrent au port de Léchée; 
celle des îles de la mer Egée ; des côtes de 
l’Asie mineure et des Phéniciens, au port de 
Cenchrée. Dans la suite, on les ht pass.er par 
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terre d’un port à l’autre et l’on imagina des 
moyens pour y transporter les vaisieaux. 

Cirinthe, devenue l’entrepôt de l’Asie et 
de l’Europe, continua de percevoir des droits 
sur le marchandises étrangères, couvrit la mer 
de ses vaisseaux et forma une marine pour 
protéger son 'commerce. Ses succès excitèrent 
son industrie, elle donna une nouvelle forme 
aux navires, et les permières trirèmes qui pa- 
rurent furent l’ouvrage de ses constructeurs. 
Ses forces navales la faisant respec er , on se 
hâta de verser dans son sein les productions 
des autres pays. Nous vîmes étaler sur le ri- 
vage des rames de papier et des voiles de 
vaisseaux apportées de l'Egypte, 1 ivoire de la 
Libye, les cuirs de Cyrène l’encens <le la Sy- 
rie, les dattes de la Phénicie, les tapis de Car- 
thage, du blé et des fromages de Syracuse, des 
poires et des pommes de l’Eubée, des esclaves 
de Phrygie et de Thessalie, sans parler d’une 
foule d autres objets qui arrivent journellement 
dans les ports de la Grèce, et en particulier 
dans ceux de Corinthe. L’appàt du gain attire 
les marchands étrangers et sur tout ceux de 
Phénicie; et les jeux soletnnels de l’Isthme y 
rassemblent un nombre infini de spectateurs. 

Tous ces moyens ayant augmenté les ri- 
chesses de la nation, les ouvriers destinés à les 
mettre en œuvre furent protégés, et s’animè- 
rent d’une nouvelle émulation. Ils s’étoient déjà, 
du moin, à ce qu’on prétend , distingués par 
des inventions utiles: je ne les détaille point , 
parce que je ne puis en déterminer précisé- 
ment l’objet. Les arts commencent par de* 


VOYAGE 


âQ» 

tentatives obscures et essayées en difFérens en- 
droits; quand ils sont perfectionnés, on donne 
le nom d’inventeurs à ceux qui, par d’heureux 
procédés, en ont facilité la pratique. J’en cite- 
rai un exemple: cette roue avec laquelle un 
potier voit un vase s’arrondir sous sa main, 
l’historien Ephore , si versé dans la connois- 
sance des usages anciens, me disoit un jour 
que le sage Anacharsis l’avoit introduite par- 
mi les Grecs. Pendant mon séjour à Corinthe, 
je voulus en tirer vanité: on me répondit que 
la gloire en étoit due à l’un de leurs concito- 
yens, nommé Hyperbius. Un interprète d’Ho- 
mère nous prouva, par un passage de ce poè- 
te, que cette machine étoit connue avant Hy- 
perbius: Philotas soutint de son coté que l’hon- 
neur de l’invention appartenoit à Thalos , an- 
térieur à Hon.è e, et neveu de Dédale d’Athè- 
nes. 11 en est de même de la plupart des dé- 
couvertes que les peuples de la Grèce s’attri- 
buent à l’cnvi. Ce qu’on doit conclure de leurs 
prétentions, c'eat qu’ils cultivèrent de bonne 
heure les arts dont on les croit les auteurs. 

G.rimhe est pleine de magasins et dè ma- 
nufactures; un y fabrique entre autres choses 
des couvertures de lit recherchées des autres 
nations. Eile rassemble à grands frais les ta- 
bleaux et les statues des bons maîtres: mais 
elle n’a produit jusqu’ici aucun de ces artistes 
qui font tant d'honneur à la Grèce, soit qu’el- 
le n’ait pour les chefs- d’œuvres de l’art qu'un 
goût de luxe , soit que la nature se réservant 
le droit de placer les génies, ne laisse aux 
souverains que le soin de les chercher et de 
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les produire au grand jour. Cependant on es- 
time certains ouvrages en bronze et en terre 
cuite , qu’on fabrique en cette ville. Elle ne 
possède point de mines de cuivre : ses ouvriers , 
en mêlant celui qu’ils tirent de l’étranger, avec 
une petite quantité d’or et d’argent; en com* 
posent un métal brillant et presque inaccessi- 
ble à la rouille. Us en font des cuirasses, des 
casques, de petites figures, des coupes, des. 
vases moins estimés encore pour la matière que 
pour le travail , la plupart enrichis de feuil- 
lages ; et d’autres ornemens exécutés au cise- 
let. C’est avec une égaie intelligence qu’ils re- 
tracent les mêmes ornemens sur les ouvrages 
de terre. La matière la plus commune reçoit 
de la forme élégaute qu’on lui donne, et des 
embellissemens dont on a soin de la parer, un 
mérité qui la fait préférer aux marbres et aux 
métaux les plus précieux. 

Les femmes de Corinthe se font distin- 
guer par leur beauté ; les hommes , par l’amour 
du gain et des plaisirs. Ils ruinent leur santé 
dans les excès de la table, et l’amour n’est 
plus chez eux qu’une Iiéence effrénée . Loin 
d’en rougir, ils cherchent à la justifier par 
une institution qui semble leur en faire un de- 
voir. Vénus est leur principale divinité: ils lui 
ont consacré des courtisanes chargées de leur 
ménager sa protection ; dans les grandes cala- 
mités , dans les dangers éminens, elles assistent 
aux sacrifices, et marchent en procession avec 
les autres citoyens , en chantant des hymnes 
sacrés. A l’arrivée de Xerxès , on implora leur 
crédit, et j’ai vu le tableau où elles sont re- 
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présentées adressant des voeus à la déesse. Des 
-vers de Smonide , tracés au bas du tableau, 
leur attribuent la gloire d’avoir sauvé les Grecs. 

Un si beau triomphe multiplia cette espè- 
ce de prétresses . Aujourd’hui les particuliers 
qui veulent assurer le succès de leurs entrepri- 
ses , promettent d’ofirig à Vénus un certain 
nombre de courtisanes , qu’ils font venir de 
* divers endroits . On en compte plus de mille 
dans cette ville. Elles attirent les marchands 
étrangers , elles ruinent en peu de jours un 
équipage entier ; et de là le proverbe : Qu’il 
n’est pas permis à tout le monde d’aller à Co- 
rinthe. 

Je dois observer ici que dans toute la Grè- 
ce , les femmes qui exercent un pareil com- 
merce de corruption , n’ont jamais eu la moin- 
dre prêtent on à l’estime publique ; qu’à Corin- 
the même, o>à l’on me montroit avec tant de 
complaisance le tombeau de l’ancienne Laïs , les 
femmes honnêtes célèbrent, en l’honneur de 
Vénus , une lête particulière à laquelle les cour- 
tisanes ne peuvent être admises ; et que ses 
habitans , qui donnèrent de si grandes preuves 
de valeur dans la guerre des Herses , s’étant 
laissés amollir par les plaisirs, tombèrent sous 
je joug des Argiens . furent , obligés de men- 
dier tour-à tour la protection des lacédémo- 
nienes, des Athéniens et des Thébains, et se 
sont enfin réduits à n’être plus que la plus ri- 
che, la plus efféminée et la plus foible nation 
de la Grèce. 

Il ne me reste plus qu’à donner une lé- 
gère idée des variations que son gouvernement 


Digitized by Google 


DU JEUNE ANACHARST9 a 9 5 

a éprouvées. le suis obligé de remonter à des 
siècles éloignés , mais je ne m'y arrêterai pas 
long-temps. 

Environ tio aas après la guerre de Tro- 
ie, 30 ans après le retour des Héraclides , Alé- 
tas , qui descendoit d Hercule, obtint le ro- 
yaume de Corinthe , et sa maison le posséda 
pendant l’espace de 417 ans. L’aîné des en- 
fans succédoit toujours à son père. La royau- 
té fut ensuite abolie, et le pouvoir souverain 
remis entre les mains de 200 citoyens qui ne 
s’allioient qu’entre eux , et qui dévoient être 
tous du sang des Héraclides. On en choisissoit 
un tous les ans pour administrer les marchan- 
dises qui passoient par l’Isthme un droit qui 
les enrichit , et se perdirent par l’excès du lu- 
xe. Quatre-vingt-dix ans après leur institution, 
Cypsélus , ayant mis le peuple dans ses inté- 
rêts, se revêtit de leur autorité *, et rétablit 
la royauté qui subsista dans sa maison pendant 
73 ans 6 mois . 

Il marqua les commencemens de son rè- 
gne par des proscriptions et des cruautés . Il 
poursuivit ceux des habitans dont le crédit lui 
faisoit ombrage, exila les uns , dépouilla les 
autres de leurs possessions , en fit mourir plu- 
sieurs. Pour affaiblir encore le parti des gens 
riches , il préleva pendant dix ans le dixième 
de tous les biens , sous prétexte, disoit-il , d’un 
vœu qu’il avoit fait avant de parvenir au trô- 
ne , et dont il crut s’acquitter en plaçant au- 
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près du temple d’OIympie une très-grande sta* 
tue dore'e. Quand il cessa de craindre , il vou- 
lut se faire aimer , et se montra sans gardes 
et sans appareil. Le peuple , touché de cette 
confiance , lui pardonna facilement des injus- 
tices dont il n’avoit pas été la victime, et le 
laissa mourir en paix, après un règne de 30 
ans . / 

Périandre , son fils , commença comme 
son père avoit fini; il annonça des jours heu- 
reux et un calme durable. On admiroit sa dou- 
ceur, ses lumières, sa prudence, les régie- 
mens qu’il rit contre ceux qui possédoient trop 
d’esclaves , ou dont la dépense excédoit le re- 
venu ; contre ceux qui se souilloient par des 
crimes atroces, ou par des mœurs dépravées. 
11 forma un sénat, n’établit aucun novel im- 
pôt, se contenta des droits prélevés sur les 
marchandises, construisitbeaucoup de vaisseaux; 
et pour donner plus d’activité au commerce, 
résolut de percer l’Isthme, et de confondre les 
deux mers . il eut des guerres à soutenir , et 
ses victoires donnèrent une haute idée de sa 
valeur. Que ne devoit-on pas d’ailleurs atten- 
dre d’un prince dont la bouche sembloit être 
l’organe de la sagesse , qui disoit quelquefois: 
„ L’amour désordonné des richesses est une ca- 
lomnie contre la nature; les plaisirs ne font 
que passer; les vertus sont éternelles; la vraie 
liberté ne consiste que dans une conscience 
pure 

Dans une occasion critique , il demanda 
des conseils à Thrasibule, qui regnoit à Milet, 
et avec qui il avoiides liaisons d’amitié. Thra- 
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sybule mena le député dans un champ, et se 
promenant avec lui au milieu d’une moisson 
abondante , il l’interrogeoit sur l’objet de sa 
mission: chemin faisant il abattoit les épis qui 
s’élevoient au dessus des autres. Le député ne 
comprit pas que Thrasybule venoit de mettre 
sous ses yeux un principe adopté par plusieurs 
gouvernemens , même républicains , où on ne 
permet pas à de simples particuliers d’avoir 
trop de crédit. Périandre entendit ce langage, 
et continua d’user de modération. 

L’éclat de ses succès et les louanges de 
ses flatteurs développèrent enfin son caractère, 
dont il avoit toujours réprimé la violence . 
Dans un accès de colère , excité peut être par 
sa jalousie , il donna la mort à Mélisse , son 
épouse , qu’il aitnoit éperdument. Ce fut là le 
terme de son bonheur et de ses vertus. Aigri 
par une longue douleur , il ne fur pas moins, 
quand il apprit que, loin de le plaindre, on 
l’accusoit d’avoir autrefois - souillé le lit de son 
père. Comme il crut que l’estime publique se 
refroidissoit , il osa la braver; et sans consi- 
dérer qu’il est des injures dont un roi ne doit 
se venger que par la clémence, il appesantit ' 
son bras sur tous ses sujets , s’entoura de sa- 
tellites . sévit coDtie tous ceux que son père 
avoit épargnés, dépouilla, sous un léger pré- 
texte, les femmes de Corinthe de leurs bijoux 
et de ce qu’elles avoient de plus précieux , ac- 
cabla le peuple de travaux; pour Je tenir dans 
la servitude, agité lui même, sans interruption 
de soupçons et de terreurs, punissant le citoyen ' 
qui se tenoic tranquillement assis dans la pla- 
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ce publique et condamnant comme coupable 
tout homme qui pouvuit le devenir. 

Des chagrins domestiques augmentèrent 
l'horreur de sa situation. l,e plus jeune de ses 
fils, nomme Lycophrcn, instruit par son aïeul 
maternel, de la malheureuse destinée de sa mè- 
re, en conçut une si forte haïue contre le 
meurtrier, qu’il ne pouvoit plus soutenir sa 
vue, et ne daignoit pas même répondre à ses 
questions. Les caresses et les prières furent 
vainement prodiguées. Périandre fut obligé de 
le chasser de sa maison, de défendre à tous 
les citoyens, non seulement de le recevoir, 
mais de lui parler, sous peine d’une amende 
applicable au temple d’Apollon. Le jeune hom- 
me se réfugia sous un des portiques publics, 
sans ressource, sans se plaindre, et résolu de 
tout souffrir plutôt que d’exposer ses amis à 
la fureur du tyran. Quelques jours après, son 
père l’ayant apperçu par hasard, sentit toute 
sa tendresse se réveiller: il courut à lui , et 
n’oublia rien pour le fléchir; mais n’ayant ob- 
tenu que ces paroles: Vous avez transgressé 
votre loi et encouru l’amende, il prit le parti 
de l’exiler dans l’ile de Corcyre, qu’il avoit 
reunie à ses domaines . 

Les dieux irrités accordèrent à ce prince 
une longue vie, qui se consumoit lentement 
dans les chagrins et dans les remords. Ce n’é- 
toit plus le temps de dire, comme il disoit au- 
paravant, qu’il vaut mieux faire envie que pi- 
tié. Le sentiment de ses maux le forçoit de 
convenir que la démocratie étoit préférable à 
la tyrannie. Quelqu’un osa lui repré>enter qu’il 
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pouvoit quitter le trône: Hélas! repondit-il, il 
est aussi dangereux pour un tyran d’en descen- 
dre que d’en tomber . 

Comme le poids des affaires l’accabloitde 
plus en plus , et qu’il ne trotivoit ^ucune res- 
source dans l’aîné dç ses fils , qui étoit imbé- 
cille , il résolut d’appeller Lycophron , et fit 
diverses tentatives qui furent toutes rejetées 
avec indignation. Enfin il proposa d’abdiquer, 
et de se reléguer lui-même à Corcyre, tandis 
qîte son fils quitteroit cette île , et viendrait 
régner à Corinthe. Ce projet alloit s’exécuter,, 
lorsque les Corcyréens, redoutant la présence 
de Périandre , abrégèrent les jours de lyco- 
phron . Son père n'eut pas même la consola- 
tion d’achever la vengeance que méritoit un 
si lâche attentat . 11 avoit fait embarquer sur 
un de ses vaisseaux . 00 enfans enlevés aux 
premières maisons de Corcyre , pour les en- 
voyer au roi de Lydie Le vaisseau ayant abor- 
dé à Samos , les habitans furent touchés du 
sort de ces victimes infortunées , et trouvèrent 
moyen de les sauver et de les renvoyer à leurs 
parens . Périandre , dévoré d’une rage impuis- 
sante, mourût âgé d’environ 80 ans, après en 
avoir régné 44 *, 

Dès qu’il eut les yeux fermés , ont fit di- 
sparoître les monumens et jusqu’aux moindres 
traces' de la tyrannie. 11 eut pour successeur 
un prince peu connu , qui ne Tégna que 3 ans. 
Après ce court intervalle de temps, les Corin- 
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thiens, ayant joint leurs troupes à celles de 
Sparthe , établirent un gouvernement qui a tou- 
jours subsisté , parce qu’il tient plus de l’oli- 
garchie que de 1» démocratie , et que les af- 
faires importantes n’y sont point soumises à la 
décision arbitraire de la multitude. Corinthe , 
plus qu’aucune ville de la Grèce , a produit 
des citoyens habilés dans l’art de gouverner . 
Ce sont eux qui , par leur sagesse et leurs lu- 
mières , ont tellement soutenu la constitution, 
que la jalousie des pauvres contre les riches 
n’est jamais parvenue à l’ébranler. 

La distinction entre ces deux classes de 
citoyens , Lycurgue la détruisit à Lacédémone; 
Phidon qui semble avoir vécu dans le même 
temps , crut devoir la conserver à Corinthe , 
dont il fut un des législateurs. Une ville située 
sur la grande route du commerce , et forcée 
d'admettre sans cesse des étrangers dans ses 
murs, ne pouvoit être astreinte au même régime 
qa’une ville reléguée dans un coin du Pélopo- 
nèse : mais Phidon , en conservant l’inégalité 
des fortunes , n’en fut pas moins attentif à dé- 
terminer le nombre des familles et des cito- 
yens. Cette loi étoit conforme à l’esprit de ces 
siècles éloignés, où les hommes, distribués en 
petites peuplades, ne connoissoient d’autre be- 
soin que celui de subsister, d’autre ambition 
que celle de se défaudre: il surfisoit à chaque 
nation d’avoir assez de force pour cultiver les 
terres , assez de force pour résister à une in- 
vasion subite. Ces idées n’ont jamais varié par- 
mi les Grecs. Leurs philosophes et leurs légi- 
slateurs , persuadés qu’une grande population 
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n’est qu'un moyen d’augmenter les richesses 
et de perpétuer les guerres , loin de la favo- 
riser, ne se sont occupés que du soin d’en 
prévenir l’excès. Les premiers ne mettent pas 
assez de prix a la vie pour croire qu’il soit 
nécessaire de multiplier l’espèce humaine ; les 
seconds , ne portant leur attention que sur un 
petit état , ont. toujours craint de la surchar- 
ger d’habitans qui l’épuiseroient bientôt. 

Telle fut la principale cause qui fit au- 
trefois sortir des ports de la Grèce ces nom- 
breux essaims de colons qui allèrent au loin 
s’établir sur des cotes désertes. C’est à Corin- 
the que durent leur origine Syracuse , qui fait 
l’ornement de la Sicile , et Corcyre qui fut pen- 
dant quelque temps la souveraine des mers. 

Sicyone n’est qu’à une petite distancé de 
Corinthe. Nous traversâmes plusieurs rivières 
pour nous y rendre: ce canton qui produit en 
abondance du blé , du vin et de l’huile , est 
un des plus beaux et des plus riches de la 
Grèce. 

Comme les îoix de Sicyone défendent avec 
sévérité d’enterrer qui que ce soit dans la vil- 
le, nous vîmes, à droite et a gauche du che- 
min, des tombeaux, dont la forme ne dépare 
pas la beauté de ces lieux. Un petit mur d’en- 
ceinte, surmonté de colonnes qui soutiennent 
un toit, circonscrit un terrein dans lequel on 
creuse la fosse ; on y dépose le mort ; on le 
couvre de terre ; et après les cérémonies ac- 
coutumées , ceux qui l’ont accompagné l’ap- 
pellent de son nom , et lui disent le dernier 
adjeu. 
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Nous trouvâmes les habitans occupés des 
préparatifs d’une fête qui revient tous L*s ans, 
et qu’ils célèbrent la nuit suivante . On tira 
d’une espèce de cellule , où on les tient en ré- 
serve, plusieurs statues anciennes qu’on pro- 
mena dans les rues , et qu’on déposa dan* le 
temple de Bacchus. Celle de ce dieu ouvrait la 
marche; les autres la suivirent de prés; un 
grand nombre de flambeaux éclairoient cette 
cérémonie , et l’on chantoit des hymnes sur 
des airs qui ne sont pas connus adleurs. 

Les Sicyonien placent la fondation de leur 
ville à une époque qui ne peut guère se con- 
cilier avec les traditions des autres peuples.A- 
ristrate, chez qui nous étions, nous montroit 
une longue liste de princes qui occupèrent le 
trône pendant 1000 ans , et dont le dernier 
vivoit à-peu-près au temps de la guerre de 
Troie. Nous le priâmes de ne pas nous élever 
à cette hauteur de temps, et de ne s’éloigner 
que de trois on quatre siècles. Ce fut alors, répou- 
dit-il, que parut une suite de souverains, connus 
sous le nom de tyrans, parce qu’ils jouissoient 
d’une autorité absolue: ils n’eurent d autre secret 
pour la conserver pendant un siècle entier que 
de la contenir dans de justes bornes, en res- 
pectant les lois. Orthaguras fut le premier , et 
Clisthène le dernier. Les dieux, qui appliquent 
quelquefois des remèdes violens ù des maux 
extrêmes, firent naître ces deux princes, pour 
nous ôter une liberté plus funeste que l’escla- 
vage. Orthagoras, par sa modération et sa pru- 
dence, réprima la foreur des fictions; Clisthè- 
ne se fît adorer par ses vertus, et redouter par 
son courage. 
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Lorsque la diète des .Atnphictyons résolut 
d’armer les nations de la Gièce contre les ha- 
bitans de Cirrha * , coupables d’impiété envers 
le temple de Delphes, elle choisit pour un des 
chefs de l’armée Clisthène, qui fut assez grand 
pour déférer souvent aux avis de Solon, pré- 
sent à cette expédition. La guerre fut bientôt 
terminée, et Clisthène employa la portion qui 
lui revenoit du butin à construire un superbe 
portique dans la capitale de ses états. 

La réputation de sa sagesse s’accrut dans 
une circonstance particulière. Il venoit de rem- 
porter à Olympie le prix de la course des chars 
à quatre chevaux. Dès que son nom eut été 
proclamé, un héraut s’avançant vers la multi- 
tude immense des spectateurs, annonça que tous 
ceux qui pouvoient aspirer à l’hymne d’Agaris- 
te , Hile de Clisthène , n’avoient qu’à se ren- 
dre à Sicyone dans l’espace de 60 jours; et 
qu’un an après l’expiration de ce terme, l’époux 
de la princesse seroit déclaré. 

On vit bientôt accourir des diverses par- 
ties de la Grèce et de l’Italie, des prétendans 
qui tous croyoient avoir des titres sufïisans pour 
soutenir l’éclat de cette alliance: de ce nombre 
étoit Smindyride, le plus voluptueux des Sy- 
barites. Il arriva sur une galère qui lui appar- 
tenoit, traînant à sa suite mille de ses escla- 
ves, pécheurs, oiseleurs et cuisiniers. C’est lui 
qui, voyant un paysan qui soulevoit sa bêche 
avec effort, sentoit ses entrailles se déchirer ; 
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et qui ne pouvoit dormir si, parmi les feuilles 
de rose dont son lit étoit jonché une seule 
venoit à se p’ier par hasard. Sa mollesse ne 
pouvoit être égalée que par son faste, et son 
faste que par son insolence. Le soir de son ar- 
rivée, quanl il fat question de se mettre à 
table, il prétendit que personne n avoit le droit 
de se placer auprès de lui, excepté la princes- 
se, quand elle seroit devenue son épouse 

Parmi ses rivaux , on comptoit Laocède , 
de l’ancienne maison d’Argos; Laphanès d’Ar- 
cadie , descendant d’Euphorion , qui, à ce 
qu’on prétend , avoit donné l’hospitalité aux 
Dioscures Castor et Pollux ; Mégacles , de la 
jnaison des Alcménnides, la plus puissante 
d’Athènes ; Hippoclide , né dans la même vil- 
le, dsitingué par son esprit , sés richesses et 
" sa beauté : les huit autres mêritoient , par dif- 
férentes qualités, de lutter contre de pareils 
adversaires. 

La cour de Sicyone n’etoit plus occupée 
que de fêtes et de plaisirs; la lice étoit sans 
cesse ouverte aux concurrens ; on s’y dispu- 
toit le prix de la course et des autres exerci- 
ces. Clisthène, qui avoit déjà pris des infor- 
mations sur leurs familles , assistoit à leurs 
combats; il étudioit avec soin leur caractère, 
tantôt dans des conversations générales, tan- 
tôt dans des entretiens particuliers. Un secret 
penchant l’avoit d’abord entraîné vers l’un ou 
l’autre des deux Athéniens ; mais les agrémens 
d’Iiippoclide avoient fini par le séduire. 

Le jour qui devoir manifester son choix , 
commença par un sacrifice de cem bœufs , sui- 
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vi d’un repas où tous les Sicyoniens furent 
invitas avec les concurrens. Un sortit de ta- 
ble , on continna de boire , on disputa sur la 
musique et sur d’autres objets. Hippoclide*, qui 
conservoit par- tout sa supériorité, prolongeoit 
la conversation ; tout-à-coup il ordonne au jou- 
eur de flûte de jouer un certain air , et se met 
à danser une danse lascive avec une satisfa- 
ction dont Clisthène paroissoit indigné; un 
moment après il fait apporter une table, saute 
v dessus , exécute d’abord les dauses de Lacé- 
démone, ensuite celles d’Athènes. Clisthène , 
-blessé de tant d’indécence et de légèreté , fai- 
joit des efforts pour s« contenir; mais quand 
il le vit , la tête en bas et s’appuyant sur ses 
mains figurer divers gestes avec ses pieds : 
Fils de Tisandre, lui cria-t-il, vous venez 
de danSer la rupture de votre mariage. Ma foi , 
seigneur. , répondit l’ Athénien , : Hippoclite ne 
s’eu soucie guère „ . A ce mot , qui a passé 
en proverbe, Clisthène, ayant imposé silence, 
remercia tous les concurrens , les pria de vou- 
loir bien accepter chacun un talent d’argent, 
et déclara qu'il donnoit. sa hile à.Mégaclès , 
fils d’Alcméon. C’est de. ce mariage que des- 
cendait , par sa mère, le célébré Péridès. 

Aristrate ajouta que depuis Clisthène , ta 
haine i réciproque des riches .ep des pauvre», 
cette maladie éternelle des républiques de 1a 
-Grèce ; n’avoit cessé de déchirer sa patrie , et 
-qu’’en dcrnier;lieq ^.ùn citoyen nommé Euphron, 
ayant eu l’adresse de réunir toute l’autorité 
entre. ses mains, la. conserva pendant quelque 
temps n la perdit ensuite, et, fut .assassiné en 
TomJH. 30 
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présence des magistrats de Thèbes , dont il 
étoit allé implorer la protection- Les Thébains 
n’osèrent pünir les meurtriers d’un homme ac- 
cusé de tyrannie ; mais le peuple de Sicyone 
qu'il avoit toujours favorisé , lui éleva un rom- 
-beau au milieu de la place publique , et l’ho- 
nore encore comme un excellent citoyen et 
l’un de ses protecteurs. Je le condamne , dit 
Aristrate , parce qu’il eut souvent recours à la 
perfidie , et qu’il ne ménagea pas asset le par- 
ti des riches; mais enfin la république a besoin 
d’un chef. Ces dernières paroles nous dévoilè- 
rent ses intentions , - et nous apprîmes , quel- 
ques années après,, qu’il s’étoit emparé du 
pouvoir suprême. 

Nous visitâmes la ville , le port et la ci- 
tadelle. Sicyone figurera dans l’histoire des na- 
tions par les soins qu’elle a pris de cultiver les 
arts. Je voudrais fixer d’une manière précise 
jusqu’à quel point elle a contribué à la nais- 
sance de la peinture , au développement de la 
sculpture; mais je l’ai déjà insinué. Les arts 
marchent pendant des siècles entiers dans de- 
routes obscures; une grande découverte n’est 
que la combinaison d’une foule de petites de- 
couvertes qui l’ont précédée; et comme il est 
impossible d’en suivre les traces, il suffit d’ob- 
server celles qui sont plus sensibles , et de se 
borner à quelques résultats. 

Le dessein dut son origine au hasard , la 
sculpture à la religion, la peinture aux pro- 
grès des autres arts. 

Dès les plus anciens temps , quelqu’un 
s’avisa de suivre et de circonscrire sur le ter- 
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rein ou sur un mur le contour de- l’ombre s 
que projetoit un corps éclairé par le soleil ou. 
par toute autre lumière; on apprit en consé- 
quence à indiquer la forme des objets par de 
simples linéamens. 

Dès les plus anciens temps encore, on 
voulut ranimer la ferveur du peuple , en met- 
tant sous ses yeux le symbole ou l’image dé 
son culte. On exposa d’abord à sa vénération 
une pierre ou un tronc d’arbre ; bientôt on 
prir le parti d’en arrondir l’extrémité supé- 
rieure en forme de tête enfin on y creusa 
des lignes pour figurer les pieds et les mains. 
Tel étoit l’état de la sculpture parmi les Egy- 
ptiens ; lorsqu’ils la transmirent aux Grecs, 
qui se contentèrent pendant long-temps d’imi- 
ter leurs modèles. De là ces espèces de statues 
qu’on trouve si fréquemment dans le Pélopo- 
nèse, et qui n’offrent qu’une gaîne, une colon- 
ne, une pyramide surmontée d’une tête , ec 
quelquefois représentant des mains qui ne sont 
qu’indiquées, et des pieds qui ne sont pas sé- 
parés l’un de l’autre. Les statues de Mercure, 
qu’on appelle Hermès, sont un reste de cet 
ancien usage. 

Lés Egyptiens se glorifient d’avoir décou- 
vert la sculpture il y a plus de dix mille ans* 
la peinture en même, temps , ou au moins six 
milles ans avant qu’elle fût connue des Grecs. 
Ceux-ci, très-éloignés de s’attribuer l’origine 
du premier de ces arts , croyent avoir des ti- 
tres légitimes sur celle du second . Pour con- 
cilier ces diverses prétentions , il* faut distin- 
guer deux j sortes de peintures; celle qui se 
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contentoit de rehausser un dessin par des cou- 
leurs employées entières et sans ruption; et 
celle qui , après de longs efforts , est parvenue 
à rendre fidèlement la nature. 

Les Egyptiens ont découvert la première. 
On voit en effet , dans la Thébjiide, des cou- 
leurs tres-viveset très-anciennement appliquées 
*ur le pourtour des grottes qui servoient peut 
être de tombeaux , sur les plafonds des tem- 
ples., sur des hiéroglyphes et sur des figures 
d’hommes et d’animaux. Ces couleurs , quel- 
quefois enrichies de feuilles d or attachés par 
.un mordant , prouvent clairement qu’en Egy- 
pte l’art de, peindre ne fut, pour ainsi dire, 

que l’art d’enluminer. - 1 

11 paioîc qu’a l’époque de 1a guerre de 
Troie , les Grecs n’étoient guères phis avan- 
cé:.; mais vers la première olympiade * , les ar- 
tistes de Sicyone et de Corinthe, qui avoient 
déjà montré dans leurs desdns plus d intelli- 
gence , se signalèrent par des essais dont .on 
a conservé le souvenir, et qui étonnèrent par 
leur nouveauté. Fendant que Dédale d* Sicyo- 
»e ** détachoit les .pieds et les mains des sta- 
tues , Cléophante de Corinthe colorioit les traits 

du visage. . 

11 se s.ervit de brique cuite et broyée ; 
preuve que les Grecs ne .connoissoient alors 
aucune des couleurs dont on se sert aujourd hui 
pour exprimer la carnation.. Vers le temps e 

* Ver* Fan 776 avant JC. 

+* Voyez la note à la bn du volume. 
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la bataille de Marathon v, la peinture et la scul- 
pture sortirent de leur longue enfance , et des 
progrès rapides les ont amenées au point de 
grandeur et de beauté où nous les voyons au- 
jourd’hui. 

Presque de nos jours , Sicyone a produit 
Eupompe , chef d’une troisième école de pein* 
tare. Avant lui on ne connoissoit que celles 
d’Athènes et d’Ionie : de la sienne sont déjà 
sortis des artistes célèbres , Pausias , entre au- 
tres , et Pamphile qui la dirigeoit pendant no- 
tre séjour en cette ville. Ses talens et sa ré- 
putation lui attiroient un grand nombre d’élè- 
ves , qui lui payoientun talent avant que d’être 
repus * ; il s’engageoit de son côté à leur don- 
ner pendant dix ans des lepons fondées sur 
une excellente théorie, et justifiées par le suc- 
cès de ses ouvrages. 11 les exhortoit à cultiver 
les lettres et les sciences , dans lesquelles il 
étoit lui-même très-versé. 

Ce fut d’après son conseil que les magis- . 
trats de Sicyone ordonnèrent que l’étude du 
dessin entreroit désormais dans l’éducation des 
citoyens , et que les beaux arts ne seroient 
plus livrés a des mains serviles ; les autres vil- 
les de la Grèce , frappées de cet exemple, com- 
mencent à s’y conformer. 

Nous connûmes deux de ses élèves qui se 
sont fait depuis un grand nom, Mélanthe et 
A pelle. Il concevoit de grandes espérances du 
premier , de plus grandes encore du second , 

^'>V\>W%'VMMA'VMMAVV^VVS ( vVVWW»kWVWVWWVWVVVVVWVWV^W 

♦ 54®o livret. 


3io VOYAGE 

qui se félicitoit d’avoir un tel maître : Pam- 
phile se félicita bientôt d’avoir formé un tel 
disciple* 

Nous fîmes quelques courses aux environs 
de Sicyone. Au bourg de Titane , situé sur une 
montagne, nous vîmes, dans un bois de cy- 
près , un temple d’Esculape , dont la statue , 
couverte d’une tunique de laine blanche et 
d’un manteau , ne laisse appercevoir- que le vi- 
sage , les mains et le bout des pieds. Tout>au- 
près est celle d’Hygie , déesse delà santé, éga- 
lement enveloppée d’une robe et de tresses de 
cheveux , dont les femmes se dépouillent pour 
les consacrer à cette divinité . L’usage de re- 
vêtir les statues d’habits, quelquefois très- ri- 
ches , est assez commun dans la Grèce , et fait 
regretter souvent que ces ornemens dérobent 
aux yeux les beautés de l’art. 

Nous nous arrêtâmes à la ville de Phlion- 
te, dont les habitans ont acquis de nos jours 
une illustration que les richesses et les con- 
quêtes ne sauroient donner. Us s’étoient unis 
avec Sparte, pendant qu’elle étqit au plus haut 
point de sa splendeur: lorsqu’après la bataille 
de Leuctres , ses esclaves et la plupart de ses 
alliés se soulevèrent contre elle , les Phliontiens 
volèrent h son secours ; et de retour chez eux, 
ni la puissance des Thébains et des Argiens , 
ni les horreurs de la guerre et de la famine 
ne purent jamais les contraindre à renoncer à 
. leur alliance . Cet exemple de courage a été 
donné dans un siècle où l’on se joue des scr- 
mens, et par une petite ville, l’une des plus 
pauvres de la Grèce. 
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Jchaie . 

Après avoir passé quelques jours à Sicyd- 
ne, nous entrâmes dans l’Achaïe, qui s’étend 
jusqu’au promontoire Araxe, situé en face de 
l’ile de Céphalçnie, C’est une lisiere de terri 
resserrée au midi par l’Arcadie et l’Elide;, an 
nord , par la mer de Crissa. Ses rivages sont 
presque par-tout hérissés de rochers qui les 
rendent inabordables; dans l’intérieur du pays 
le sol est maigre et ne produit qu’avec peine: 
cependant on y trouve de bons vignobles en 
quelques endroits . 

L’Achaïe fut occupée autrefois par ces 
Ioniens qui sont aujourd’hui sur 1* côte de 
l’Asie. Ils en furent chassés par le Achéens,, 
lorsque ces derniers se trouvèrent obligés de 
.céder aux descendans d’Hercule les royaume! 
d’Argos et de Lacédémone. 

Etablis dans leurs nouvelles demeures, les 
Achéens ne se mêlèrent point des affaires de 
la Grèce, pas même lorsque Xerxès la nuiu» 
çoit d’un long esclavage. La guerre du PélopO- 
nèse les tira d’un repos qui faisoit leur bonheur: 
ils s’unirent tantôt avec le Lacédémoniens, tan^ 
tôt avec les Athéniens , pour lesquels ils eu- 
rent toujours plus de penchant. Ce fut alors 
qu’ Alcibiade , voulant persuader à ceux de Pa- 
trae de prolonger les murs de la ville' jusqu’au 
port, alin que les floues d’Athènes pussent les 
secourir, un des assistans s’écria au milieu de 
l’assemblée ; „ Si vous suivez ce conseil, les 
Athéniens finiront par vous avaler. Cela peut 
êtré, Répondit Alcibiade, mais avec cette diffé- 


rence que les Athéniens commenceront par les 
pieds, et les Lacédémoniens par la tête „ Les 
Achéens ont depuis contracté d’autres alliances; 
quelques années après notre voyage, ils envo- 
yèrent 2000 hommes aux Phocéens, et leurs 
troupes se distinguèrent dans la bataille de Ché- 
Tonée . 

Pellène, ville aussi petite que toutes cel- 
les de l’Achaïe, est bâtie sur les flancs d’une 
culline dont la forme est si irrégulière, que 
les deux quartiers de la ville placés sur les cô- 
tés opposés de la colhrfe, n’ont presque point 
de communication entre eux. Son port est à la 
distance de 60 stades *. La erainte des pira- 
tes obligeoit autrefois les habitans d’un canton 
de se réunir sur des hauteurs plus ou moins 
éloignées dé la mer; toutes les ancienne* vil- 
les de la Gièce sont ainsi disposées. 

En sortant de Pellène, nous vîmes un 
temple de Bacchus, où l’on célèbre tous les 
ans pendant la nuit la fête des Lampes; on 
en allume une très-grande quantité, et l’on dis- 
tribue en abondace du vin à la multitude. En 
face est le bois sacré de Diane conservatrice, 
où il n’est permis d’entrer qu’aux ministres 
sacrés. Nous vîmes ensuite dans un temple de 
Minerve; sa statue en or et en ivoire, d’un si 
beau travail, qu’on la disoit être de Phidias. 

Nous nous rendîmes à Egire, distante de 
la mer d’environ stades ** . Pendant que 
nous en parcourions, les monumens, on nous dit 

* Environ deux lieues et Un quart. 

** il 34 toises. 
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qu’autrefois les habitans , ne pouvant opposer 
des forces suffisantes à ceux de Sycione ,,qqi 
étoient venùi les attaquer , s’avisèrent de ras- 
sembler un gran d nombre de chevres , de lier 
des torches allumées à leurs cornes, et de les 
faire avancer, pendant la nuit; l’ennemi crut 
que c’étoit des troupes alliées d’Egire, et prit 
le parti de se retirer . 

Plus loin nous entrâmes dans une grotte, 
séjour d’un oracle qui emploie la voie du sort 
pour manifester l’avenir. Auprès d’une statue 
d’Hercule s’élève un tas de dés, dont chaque 
face a une marque particulière; on en prend 
quatre au hasard, et on les fait rouler sur une 
table, où les mêmes marques sont figurées avec 
leur interprétation: cet oracle est aussi sûr et 
aussi fréquenté que les autres. 

Plus loin encore nous visitâmes les ruines 
d’Hélice, autrefois éloignée de la mer de is 
stades * , détruite de nos jours par un tremble- 
ment de terre. Ces terribles catastrophes se 
font sentir sur-tout dans les lieux voisins de 
la mer, et sont assez souvent précédées de si- 
gnes effrayans: on voit pendant plusieurs mois 
les eaux du ciel inonder la terre, ou se refu- 
ser à son attente; le soleil ternir l’éclat de ses 
rayons, ou rougir comme un. brasier ardent; 
des vents impétueux ravager les campagnes ; 
des sillons de flamme étinceler dans les airs , 
et d’autres phénomènes avant-coureurs d’un dé- 
sastre épouvantable. " - 

Après le malheur d’Hélice, on se rappella 

vw vv» -x/^x 

} •• 

* il 34 toise*. 
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divers prodiges qui l'avoient annoncé. L’île de 
Délos fut ébranlée; une immense colonne de feu 
s’éleva jusqu’aux cieux. Quoi, qu’il en soit, ce 
fut très-peu de temps avant la bataille de Leuc* 
très *, en hiver, pendant la nuit, que le vent 
du nord soufflant d’un côté, et celui du midi 
de l’autre, la ville après des secousses violen- 
tes et rapides, qui se multiplièrent jusqu’à la 
naissance du jour, fut renversée de fond en 
comble , et aussi tôt ensevelie sous les dots 
de la mer qui venoit de franchir ses limites . 
L’inondation fut si forte qu’elle s’éleva jusqu'à 
la sommité d’un bois consacré à Neptune. In- 
sensiblement les eaux se retirèrent en partie; 
mais elles couvrent encore les ruines d’Hélice; 
et n’en laissent entrevoir que quelques foibles 
vestiges. Tous les habicans périrent, et ce fut 
en vain que les jours suivans on entreprit de 
retirer leurs corps pour leur donner la sépul- 
ture . 

Les secousses, dit-on , ne se firent pas 
sentir dans la ville d’Egium; qui n’étoit qu’à 
40 stades d’Hélice ** ; mais elles se propagè- 
rent de l’autre coté; et dans la ville de Bura, 
qui n’étoit gueres plus éloignée d’Hélice qu’E- 
gium, murailles, maisons, temples, statues, hom- 
mes, animaux, tout fut détruit ou écrasé. Les 
citoyens absens bâtirent â leur retour la ville 
qui subsiste aujourd’hui. Celle d’Hélice fut 
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* Ver» la fin de l'an 373 avant J. G. , ou 
au commencement de 37a. 

** Une lieue ratio toi»e», ou $780 toise* . 
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remplacée par un petit bourg, où nous prîmes 
un bateau pour voir de près quelques débris 
épars sur le rivage. Nos guides firent un dé- 
tour, dans la crainte de se briser contre un 
Neptune de bronze qui est à fleur-d’eau , et 
qui se maintient encore sur sa base. 

Après la destruction d’Hélice, Egiutn hé- 
rita de son territoire, et devint la principale 
cité de l’Achaïe. C’est dans cette ville que 
sont convoqués les états de la province: ils 
s’assemblent au voisinage, dans un bois consa- 
cré à Jupiter, auprès du temple de ce dieu et 
sur le rivage de la mer. 

L’Achaïe fut, dès les plus anciens temps, . 
divisée en la villes, qui renferment chacune 
, sept à huit bourgs dans leur district . Toutes 
ont le droit d’envoyer des députés à l’assem- 
blée ordinaire qui se tient au commencement 
de leur année, vers le milieu du printemps. 
On y fait les réglemens qu’exigent les circon-. 
stances; on y nomme les magistrats qui doi-, 
vent les exécuter, et qui peuvent indiquer 
une assemblée extraordinaire, lorsqu’il survient 
une guerre, ou qu’il faut délibérèr sur une 
alliance . 

Le gouvernement va, pour ainsi dire, de 
soi. même. C’est une démocratie qui doit son 
origine et son maintien à des circostances par- 
ticulières : comme le pays est pauvre , sans 
commerce, et presque sans industrie, les ci- 
toyens y jouissent en paix de l’égalité et de la 
liberté que leur procure une sage législation; 
comme il ne s’est point élevé parmi eux de gé- 
nies inquiets , ils ne counoissent pas l’ambition 
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des conqaêtes ; comme ils ont peu de liaisons 
avec les nations corrompues , ils n’emploient 
jamais le mensonge ni la fraude, même con- 
tre leurs ennemis ; enfin , comme toutes les 
villes ont les mêmes loix et les mêmes magi- 
stratures , elles forment un seul corps , un seul 
état , et il règne entre elles une harmonie qui 
se distribue dans les différentes classes des ci- 
toyens. L’excellence de leur constitution et la 
probité de leurs magistrats sont tellement re- 
connues , qu’on vit autrefois les villes grec- 
ques de l’Italie , lasses de leurs dissentions , 
s’adresser à ce peuple pour les terminer , et 
quelques-unes d’entre elles former une confé- 
dération semblable à la sienne . Dernièrement 
encore les Lacédémoniens et les Thébains , s’ap- 
propriant de part et d’autre le succès de la 
bataille de Leuctres, le choisirent pour arbi- 
tre d’un différend qui intéressoit leur honneur, 
.et dont la décision exigeoit la plus grande im- 
partialité. 

Nous vîmes plus d’une fois, sur le riva- 
ge , des enfans lancer au loin des cailloux avec 
leurs frondes; les Achéens s’adonnent volontiers 
à cet exercice, et s’y sont tellement perfection- 
nés , que le plomb., assujetti d’une manière 
particulière dans la courroie , part , voie et 
frappe à l’instant le point contre lequel on le 
dirige . - 

En allant à Pat rae , nous traversâmes quan- 
tité de villes et de bourgs ; car l’Achaïe est 
fort peuplée . A Pharæ , nous vîmes dans la 
place publique trente pierres quarrées , qu’on 
honore comme aurant de divinité dont j’ai ou- 
blié les noms . Près de ces pierres est un Mer- 
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cure terminé en gaine , et affublé d’une lon<* 
gue barbe, eu face d’une statue de Vesta, en- 
tourée d’un cordon de lam-pes de bronze . On 
nous avertit que le Mercure- rendoit des ora- 
cles, et qu’il suffisoit de lai dire quelques mots 
à l’oreille pour avoir sa réponse. Dans ce mo- 
ment;, un paysan vint le consulter; il lui fal- 
lut èffrir de l’encens à la Déesse , verser de 
l’huile jtfans les lampes et les allumer, déposer 
sur l’autel une petice pièce de monnoie , s’ap- 
procher de Mercure, l’interroger tout bas, sor- 
tir de la place en se bouchant les oreilles, et 
recueillir ensuite ‘les premières paroles qu’il en- 
tendroît.et qui dévoient éclairer ses doutes. 
Le peuple le suivit , et nous rentrâmes chez 
nous. ’ ■ ■ - 

Avant que d’arriver à Patras, nous^ mîmes 
pied à terre dans un bois charmant,; t où pbir 
sieur* jeunes gens s'exercaient q à la course. 
Dans vins des allées, nou* recôutràmes un «n- 
fant de ta à 13 ans,i.vêtu d’unei jolie tobc„ 
'et couronné d’épis de. blé. Nous l’htterrogcà- 
mes; il nous dit : C'est aujourd’hui lg fètf dp 
Bacchus Esymnète, c’est; son nom V, tous des 
enfans de la ville se rendent sur., les bords 
du Milichus. Là , nous nhus mettrons, en pro- 
cession, pour aller à ce temple de Diane que 
vous voyez là-bas ; nous dépoterons .cette 
couronne aux pieds de la Déesse et après 

VVV 'W«>vv\ W, W» , v\»ivv»^v*iwwwvv»v\vvv*W* 

* Le nom d’Esymnète , dans le* plus anciens 
temps, signifioit Roi. ( Aristot. de rep. i, cap. 1 ^, 
tt>in. », pag- 356.) - , 4 . .• 
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nous être lavés dans le ruisseau , nous en pren- 
drons une de lierre, et nous irons au temple 
de Bacchus , qui est par-delà. Je lui dis : Pour- 
quoi cette couronne d’épis? — G est ainsi 
qu’on paroît nos têtes , quand on nous -iramo- 
loit sur l’autel de Diane. — Comment on vous 
immôloit ! — Vous ne savez donc pas l’histoi- 
re du beau Mélanippe et de la belle Cométho, 
prêtresse de la Déesse ? Je vais vous la ra- 
conter. 

' - Ils s’aimoient tant qu’il se cherchojent 
toujours , et quand ils n’étoient plus ensemble, 
ils se voyoient encore . Ils demandèrent enim 
à' leurs parons la permission de se marier , et 
ces méchans la leur refusèrent. Peu .de temps 
après il arriva de grandes disettes , de gran- 
des maladies dans le pays. On consulta 1 ora- 
cle ; il répondit que Diane étoit fâchée de ce 
. que' Mélanippe et Ccrmétho s’étoient mariés 
dans son temple même, la nuit de sa fête, et 
que , pour l’appaiser,ii falloit lui sacrifier tous 
des ans un jeune garçon et une jeune tille de 
la plus grande beauté. Dans la suite , 1 oracle 
nous promit que cette barbare coutume cesse- 
roit , lorsqu’un inconnu apporteront ici une cer- 
taine statue de Bacchus; il vint: on plaça la 
statue dans ce temple , et le sacrifice fut rem- 
placé par la procèssion et les cérémonies dont 
je yous ai parlé. Adieu, étranger. 

Ce récit, qui nous fut confirmé par des 
personnes éclairées , nous étonna d autant moins, 
que pendant long- temps on ne connut pas de 
meilleure voie pour .détourner la colère céleste 
que de répandre sur les autels le sang des hom- 
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mes , et sur-tout celui d’une jeune fille . Les 
conséquences qui régloient ce choix étaient jus- 
tes ; mais elles découloient de ce principe abo- 
minable , que les dieux sont plus touchés du 
prix des offrandes que de l'intention de ceux 
qui les présentent. Cette fatale erreur une fois 
admise , on dut successivement leur offrir les 
plus belles productions de la terre, et les plus 
superbes victimes ; et comme le sang des-hom- 
mes est plus précieux , que celui des animaux, 
on fit couler celui d’une fille qui réunissoit la 
jeunesse , la beauté , la naissance , enfin tous 
les avantages que les hommes estiment le plus. 

Après avoir examiné les monumtns de Pa- 
træ et d’une autre ville nommée Dymé, nous 
passâmes le Larissus , et nous entrâmes dans 
l’Elide. . .; a!? v 


Fin du Chapitre trente-septième . 
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J-3 Elide est tin petit pays dont les côtes 
' sont baignées par la mer Ionienne, et qui se 
divise- en trois vallées. Dans là plus septen* 
'trïonalè est la ‘vfllé'd'Eîre , située sut le Pé- 
£ néc fleuve du même nom, mais moins con- 
sidérable que celui “de Théssalie. La vallée du 
•miîieà ést ^célèbre' par le temple de Jupiter, 
“plaC^f "auprès clii ' fléUVë Alphée ; la dernière 
s'appelle TripHÿ1ië.' ; ‘’ ’ - 

zr - k J Les hàbita'ns- de éétte contrée jouirent pen- 
dant long temps d une tranquillité profonde ; 
toutes les nations de la Grèce étoient conve- 
nues de les regarder comme consacrés à Jupi- 
ter , et les respectoient au point que les trou- 
pes étrangères de'posoient leurs armes en en- 
trant dans ce -pays^etne les rèprénôient qu’à 
leur sortie. Ils jouissent rarement aujourd’hui 
de cette prérogative; cependant malgré les 
guerres passagères auxquelles ils se sont trou- 
vés éxposés dans ces derniers temps , malgré 
les divisions qui fermentent encore dans cer- 
taines villes, l’Elide est de tous les cantons 
du Péloponèse le plus abondant et le mieux 
peuplé. Ses campagnes, presque toutes ferti- 
les , sont couvertes d’esclaves laborieux ; l’agri- 
culture y fleurit, parce que le gouvernement 
a pour les laboureurs les égards que méritent 
ces citoyens utiles. Us ont chei eux des tri- 
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bunaux qui jugent leurs causes en dernier res- 
sort , et ne sont pas obligés d’interrompre leurs 
travaux pour venir dans les villes mendier un 
jugement inique ou trop long- temps différé. 
Plusieurs familles riches coulent paisiblement 
leurs jours à la campagne, et j’en ai vu aux 
environs d’Elis, où personne, depuis deux ou 
trois générations, n’avoit mis le pied dans la 
capitale. ^ . 

Après que le gouvernement monarchique 
eut été détruit , les villes s’associèrent par une 
ligue fédérative ; mais celle d’Elis , plus puis- 
sante que les autres , les a insensiblement as- 
sujetties , et ne leur laisse plus aujourd’hui que 
les apparences de la liberté. Elles forment en- 
semble huit tribus , dirigées par un corps de 
90 sénateurs dont les places sont à vie, et 
qui , dans le cas de vacance , se donnent par 
leur crédit les associés qu’ils désirent; il arri- 
ve de là que l’autorité ne réside que dans un 
très-petit nombre de personnes, et que l’oli- 
garchie s’est introduite dans l'oligarchie; ce 
-qui est un des vices destructeurs de ce gou- 
vernement. Aussi a-t-on fait dans ces derniers 
temps des efforts pour établir; la démocratie. 

La ville d’Elis est assez récente ; elle s’est 
formée , à l’exemple de plusieurs villes de la 
Grèce , et sur-tout du Péloponèse * par la réu- 
nion de plusieurs hameaux; car dans les siè- 
cles d’ignorance, on habitoit des bourgs ou- 
verts et accessibles; dans des temps plus éclai- 
rés , on s’enferme dans des villes fortifiées. .1 

En arrivant, nous rencontrâmes une pro- 
cession qui se rendoit au temple de Minerve. 

; J VoiH* Il I-. -h* -i 
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Elle faisoit partie d’une cérémonie, où les jeu- 
nes gens de 1 Elidé s’é oient disputé le prix 
de la beauté. Les vainqueurs étoient menés en 
triomphe; le premier, la tête ceinte de ban- 
delettes , portoit les armes que l’on consacroit 
à la déesse; le sec >n l conduisoit la victime; 
un troisième étoit char, é des autres offrandes. 

J’ai vu souvent dans la Grèce de pareils 
combats , tant pour les garçons que pour les 
femmes et les filles. J’ai vu de même chex des 
peuples éloignés , les femmes admises à des 
-concours publics, avec cette différence pour- 
tant que les Grecs décernent le prix à la plus 
belle, et les barbares a la plus vertueuse. 

La ville est décorée par des temples . par 
des édifices somptueux , par quantité de sta- 
tues , dont quelques-unes sont de la main de 
Phidias. Parmi ces derniers monumens , nous 
en vîmes où l’artiste n’avoit pas montré moins 
d’esprit que d’habilité: tel est le groupe des 
Grâce* dans le temple qui leur est consacré . 
Elles sont couvertes d’une draperie légère et 
brillante: la première tient un rameau de myr- 
te en l’honneur de Vénus ; la seconde une ro- 
se pour désigner le printemps , la troisième- un 
osselet , symbole des jeux de l’enfance ; et pour 
qu’il ne manque rien aux charmes de cette com- 
position , la ligure de l’Amour est sur le mê- 
me piédestal que les Grâces. 

Rien ne donne plus d’éclat à cette pro- 
vince que le* jeux Olympiques, célébrés de 
quatre en quatre ans en l’honneur de Jupiter, 
Chaque ville de la Grèce a des fêtes qui en réu- 
nissent les habitans i quatre grandes solemnités 
réunissent tous les peuples de la Grèce ; ce sous 
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les jeux Pythiques ou de Delphes; les jeu» 
Isthmiques ou de Corinthe, ceux de Némée et 
ceux d’Olympie. J’ai parlé des premiers dans 
mon voyage de la Phocide ; je vais m’occuper 
des derniers ; je passerai les autres sous silen- 
ce, parce qu’ils offrent tous à-peu près les mê- 
mes spectacles. 

Les jeux olympiques , institués par Hercu- 
le , furent , après une longue interruption , ré- 
tablis par les conseils du célèbre Lycurgue , et 
par les soin d’Iphitus , souverain d’un canton 
de l’Elide. Cent huit ans après , on inscrivit 
pour la première fois sur le registre public des 
Eléens , le nom de celui qui avoit remporté le 
prix à la course du stade : il s’appelloit Coré- 
bus. Cet usage continua, et de là cette suite 
de vainqueurs dont les noms indiquant les dif- 
férentes olympiades, forment autant de points 
fixes pour la chronologie. On alloit célébrer 
les jeux pour la cent sixième fois, lorsque nous 
arrivâmes à Elis *. 

Tous les habitans de l’Elide se préparoient 
à cette solemnité auguste. On avoit déjà pro- 
mulgué le déctet qui suspend toutes les hosti- 
lités. Des troupes qui entre roitnt alors dans 
cette terre sacrée seroicnt condamnées à une 
amende de deux mines ** par soldat. 

Les Eléens ont l’administration des jeux 
olympiques depuis quatre siècles; ils ont don- 
né à ce spectacle toute la perfection dont il 
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* Dans l’été de Tanné* 356 avant J. C. 
** t8ç livres. 
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étoit susceptible, tantôt en introduisant de nou- 
velles espèces de combats , tantôt en suppri- 
mant ceux qui ne remplissoient point l’attente 
de l’assemblée. C’est à eux qu’il appartient d’é- 
carter les manoeuvres et les intrigues , d’éta- 
• blir l’équité dans les jugemens , et d’interdire 
le concours aux nations étrangères à la Grèce 
et même aux villes Grecques accusées d’avoir 
violé les réglemens faits pour maintenir l’or- 
dre pendant les fêtes. Us ont une si haute idée 
de ces réglemens , qu’ils envoyèrent autrefois 
des députés chez letf Egyptiens , pour savoir 
des sages de cette nation , si en les rédigeant 
on n’avoit rien oublié. Un article essentiel , 
répondirent ces derniers: Dès que les juges sont 
des Eléeits, les Eléens devroient être exclus du 
concours. Malgré cette réponse, ils y sont en- 
core admis aujourd’hui ; et plusieurs d’entre 
eux ont remporté des prix, sans que l’intégri- 
té dés juges ait été soupçonnée. Il est vrai 
que jtour la mettre plus à couvert , on a per- 
mis aux athlètes d’appeller au sénat d’OJympie 
du décret qui les prive de la couronne. 

A chaque olympiade on tire au sort les 
juges ou présidens des jeux : ils sont au nom- 
bre de huit , parce qu’on en prend un de cha- 
que tribu. Ils s’assemblent à Elis , avant la cé- 
lébration des jeux, et pendant l’espace de dix 
mois ils s’instruisent en détail des fonctions 
qu’ils doivent remplir , ils s’en instruisent sous 
des magistrats qui sont les dépositaires et les 
interprètes des réglemens dont je viens de par- 
ler; afin de joindre l’expérience aux préceptes, 
ils exercent, pendant le même intervalle de 
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temps , les athlètes qui sont venus se faire in- 
scrire pour disputer le prix de la course et de 
la plupart des combats à pied. Plusieurs de ces 
athlètes étoient accompagnés de leurs parens , 
de leurs amis , et surtout des maîtres qui les 
avoient élevés ; le désir de la gloire brilloit 
dans leurs yeux, et les habitans d’Elis parois- 
soient livrés à la joie la plus vive. J’aurois été 
surpris de l’importance qu’ils mettoient à la 
célébration de leurs jeux , si je n’avois connu 
l’ardeur que les Grecs ont pour les spectacles, 
et futilité réelle que les Eléens retirent de cet- 
te solemnité. 

Après avoir vu tout ce qui pouvoitnous 
intéressér, soit dans la ville d’Elis, soit dans 
celle de Cillène, qui lui sert de port, et qui 
n’en est éloignée que de no stades *, nous 
partîmes pour Olympie. Deux chemins y con- 
duisent: l’un par la plaine, long de 300 sta- 
des **; l’autre par les montagnes et par le 
bourg d’Alésiéeum , où se tient tous les mois 
une foire considérable. Nous choisi mes le pre- 
mier; nous traversâmes des pays fertiles, bien 
cultivés , arrosés par diverses rivières ; et après 
avoir vu en passant les villes de Dyspontium 
et de Létrines , nous arrivâmes à Olympie. 

Cette ville, également connue sous le nom 
de Pise, est située sur la rive droite de l’Al- 
phée, au pied d’une colline qu’on appelle mont 
de Saturne *** . L’Alphée prend sa source en • 


* Environ quatre lieue* et demi*. 

** Onze lieues et 85o toises. 

*** Voyez l’essai sur la tipographie d’Olympie. 
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Arcadie. Il disparoit et reparoit par intervalles. 
Après avoir reçu les eaux de plusieurs riviè- 
res, il va se jeter dans la mer voisine. 

L’AItis renferme dans son enceinte les ob- 
jets les plus inréressans; c’est un bois sacré ; 
fort étendu, entouré de murs, et dans lequel se 
trouvent le temple de Jupiter et celui de Junon, 
le sénat, le théâtre, et quantité de beaux édi- 
fices au milieu d’une foule innombrable de sta- 
tues . 

Le temple de Jupiter fut construit, dans 
le siècle dernier, des dépouilles, enlevées par 
les Eléens à quelques peuples qui s’étoient ré- 
voltés contre eux; il ést d’ordre dorique, entou- 
ré de colonnes, et construit d'une pierre tirée 
des carrières voisines, mais aussi éclatante et 
aussi dure, quoique plus légère, que le marbre 
de Paros. I) a de hauteur 68 pieds, de lon- 
gueur 130, de largeur 95 *. 

Un architecte habile, nommé Libon, fut 
chargé de la construction de cet édifice. Deux 
sculpteurs, non moins habiles, enrichirent, par de 
savantes compositions, les frontons des deux fa- 
çades. Dans l’un de ces frontons on voit, au mi- 
lieu d’un grand nombre de figures, (Enomaus et 
Pélops prêts à se disputer, en ptésence de Jupi- 
ter, le prix de la course: dans l’autre, le com- 
bat des Centaures et des Lapithes. La porte 
d’entrée est de bronze, ainsi que la porte du 
côté opposé. On a gravé sur l’une et sur l’au- 


* Hauteur , environ 64 de nos pieds ; lon- 
gueur, *17; largeur, 90. 
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tre une partie des travaux d’ Hercule. Des piè- 
ces de marbre taillées en forme de tuiles cou- 
vrent le toîr: au sommet de chaque fronton, 
s’élève une victoire en brome doté; à chaque 
angle , un grand vase de môme métal, et éga- 
lement doré. 

Le temple est divisé par des colonnes en 
trois nefs. On y trouve, de même que dans le 
vestibule, quantité d’offrandes que la piété et 
la reconnoissai ce ont consacrées au dieu: mais 
loin de se fixer sur ces omets, les regards se 
portent rapidement sur la statue et sur le trô- 
ne de Jupiter. Le chef-d’œuvre rie Phidias et 
de la sculpture fait, au premier aspect, une 
impression que l’examen ne sert qu'à rendre 
plus profonde . 

Lu figure de Jupiter est en or et en isoi- 
re; et quoique assise, elle s’élève presque jus- 
qu’au plafond du temple. De Ja main dro te , 
elle tient une victoire également d oretd’tvoi- 
re; de la gauche, un sceptre travaillé avec 
goût, enrichi de diverses especes de métaux, 
et surmonté d’un aigle. La chaussure est en 
or, ainsi que le manteau , sur lequel on a gra- 
vé des animaux, des fleurs, et sur tout des 
lis . 

Le trône porte sur quatre pieds, ainsi que 
sur des colonnes intermédiaires de meme hau- 
teur que les pieds. Les matières les plus riches , 
les arts les plus nobles concoururent à l’embellir. 
Il est tout brillant d’or, d’ivoire, d’ébène et de 
pierres précieusex, par- tout décoré de peintu- 
res et de bas-reliefs. 

Quatre de ces bas-reliefs sont appliqués 


sur la face antérieure de chacun des pieds de 
devant. Le plus haut représente quatre victoi- 
res dans l’attitude de danseuses; le second, des 
sphinx qui enlèvent les enfans des Thebains; 
le troisième, Apollon et Diane perçant de leurs 
traits les enfans de Niobé; le dernier enfin, deux 
autres victoires. 

* Phidias profita des moindres espaces pour 
multiplier les ornemens. Sur les quatre traver- 
ses qui lient les pieds du trône , je comptai 
trente-sept figures, les unes représentant des 
lutteurs, les autres le combat d’ Hercule contre 
les Amazones *. Au-dessus de la tête de Ju- 
pirer, dans la partie supérieure du trône , on 
voit d’un côté les trois Grâces, qu’il eut d’Eu- 
rynome, et les trois Saisons, qu’il eut de Thé- 
mis. On distingue quantité d’autres bas reliefs , 
tant sur le marchepied que sur la base ou l’es- 
trade qui soutient cette masse énorme, la plu- 
part exécutés en or , et représentant les divi- 
nités de l'Olympe. Aux pieds de Jupiter on 
lit cette inscription: Je suis F ouvrage de Phi- 
dias , Athénien, fils de Charmidès. Outre son 
nom, l’artiste, pour éterniser la mémoire et la 
beauté d’un jeune homme de ses amis, appellé 
Pantarcès, grava son nom sur un des doigts 
de Jupiter * . 
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* Voyez la note à la fin du yolume. 

* Telle étoit ce^te inscription: Pantarch est 
beau . Si l’on en eut fait un crime à Phidias , 
il eut pu se justifier, en disant que l’éloge s'adres- 
sent à Jupiter; le mot Pa/itarcès pouvant signi- 
fier celui qui suffit à tout . 
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On ne peut àpprocher du trône autant 
qu’on le desireroit. A une certaine distance on 
est arrêté par une balustrade qui règne tout 
autour , et qui est ornée de peintures excel- 
lentes de la main de Panée us , élève et parent 
de Phidias. C’est le même qui , conjointement 
avec Colotès , autre disciple de ce grand hom- 
me, fut chargé des principaux détails de cet 
ouvrage surprenant . On dit qu’après l’avoir 
achevé, Phidias ôta le voile dont il l’avoit cou- 
vert , consulta le goût du public , et se réfor- 
ma lui-même d’après les avis de la multitude. 

On est frappé de la grandeur de l’entre- 
prise , de la richesse de la matière , de l’ex- 
cellence du travail , de l’heureux accord de 
toutes les parties ; mais on l’est bien plus en- 
core de l’expression sublime que l’artiste a su 
donner à la tête de Jupiter. La divinité même 
y paroît empreinte avec toute l’e'clat de la 
puissance , toute la profondeur de la sagesse, 
toute la douceur de la bonté. Auparavant , les 
artistes ne représentoient le maître des dieux 
qu’avec des traits communs , sans noblesse et 
sans caractère distinctif : Phidias fut le premier 
qui atteignit, pour ainsi dire, la majesté di- 
vine, et sut ajouter un nouveau motif au res- 
pect des peuples , en leur rendant sensible ce 
qu’ils avoient adoré. Dans quelle source avoit- 
il donc puisé ces hautes idées? Des poètes di- 
roient qu’il étoit monté dans le ciel , ou que 
le dieu étoit descendu sur la terre; mais il 
répondit d’une manière plus simple et plus no- 
ble , à ceux qui lui faisoient la même question: 
il cita les vers d’Homère , où ce poëte dit 
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ks uns exécutés dans le cedre même, I^s au- 
tres en ivoire et en or ; ils représentent des 
batailles , des jeux et d’autres sujets relatifs 
aux siècles héroïques , et sont accompagnés 
d’inscriptions en caractères anciens. Nous par- 
courûmes avec plaisir les détails de cet ouvra- 
ge , parce qu’ils mcntient l’état informe où se 
trouvoient les arts en Grèce , il y a trois siè- 
cles . 

On célèbre auprès de ce temple , des jeux 
auxquels président seize femmes choisies parmi 
les huit tribus des Eléens , et respectables par 
leur vertu ainsi que par leur naissance . Ce 
sont elles qui entretiennent deux choeurs de 
musique pour chanter des hymnes en l’hon- 
neur de Junon , qui brodent le voile superbe 
qu’on déploie le jour de la fête , et qui dé» 
cernent le prix de la coime aux filles de l’Eli- 
de. Dès que le signal est donné, ces jeunes 
émules s’élancent dans la carrière > presqu’i 
demi nues et les cheveux flottans sur leurs 
épaules : celles qui remporte la * victoire , re* 
poit une couronne d’olivier, et la permission, 
plus flatteuse encore , de placer son portrait 
dans le temple de Junon. 

En sortant de là , nous parcourûmes les 
routes de l’enceinte sacrée. A travers les pla- 
tanes et les oliviers qui ombragent ces lieux, 
s’offroient à nous , de tous côtés , des colonnes, 
des trophées ,des chars de triomphes, des statues* 
sans nombre , en bronze, en marbre; les uns 
pour les dieux, les autres pour les vainqueurs; 
car le temple de la gloire n’est ouvert que pour 
ceux qui ont des droits à l’immortalité . 
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Plusieurs de ces statues sont adossées à 
des colonnes, ou placées sur des piédestaux; 
toutes sont accompagnées d’inscriptions conte- 
nant les motifs de leur consécration . Nous y 
distinguâmes plus de 40 figures de Jupiter de 
différentes mains , offertes par des peuples ou 
par des particuliers , quelques-unes ayant jus- 
qu'à 27 pieds de hauteur. Celles des athlètes 
forment une collection immense ; elles ont été 
placées dans ces lieux , ou par eux-mêmes, ou 
par les villes qui leur ont donné le jour, ou 
par les peuples de qui ils avoient bien mérité. 

Ces monumens, multipliés dépuis quatre 
siècles , rendent présens à la postérité ceux 
qui les ont obtenus. Ils sont esposés tous les. 
quatre ans aux regards d’une foule innombra- 
ble de spectateurs de tous pays, qui viennent 
dans ce séjour s’occuper de la gloire des vain- 
queurs , entendre le récit de leurs combats , et 
se montrer avec transportées uns aux autres, 
ceux dont leur patrie s’enorgueillit. Quel bo- 
nheur pour l’humanité , si un pareil sanctuai- 
re n’étoit ouvert qu’aux hommes vertueux ! 
Non, je me trompe, il seroit bientôt violé par 
l’intrigue et l’hypocrisie, auxquelles les hom- 
mages du peuple sont bien plus nécessaires 
qu’à la vertu. , 

Pendant que nous admirions ces ouvrages 
de sculpture , et que nous y suivions le déve- 
loppement et les derniers efforts de cet art , 
nos interprètes nous faisoient de longs récits, 
et nous racontoient des anecdotes relatives a 
ceux dont iis nous montroient les portraits . 
Après avoir arrêté nos regards sur deux chars 
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de brome, dans l’un desquels étoit Gélon.roi 
de Syracuse, et dans l’autre , Hiéron son frè- 
re et son successeur . Près de Gélon , ajou- 
toient-ils, vous voyez la statue de Ciéomede : 
cet athlète ayant eu le malheur de tuer son 
adversaire au combat de la lutte , les juges , 
pour le punir, le privèrent de la couronne; il 
en fut affligé au point de perdre la raison . 
Quelque temps après il entra dans une maison 
destinée à l’éducation de la jeunesse, saisit une 
colonne qui soutenoit le toit , et la renversa. 
Près de soixante enfans périrent sous les rui- 
nes de l’édifice. 

Voici la statue d’un autre athlète nommé 
Timanthe. Dans sa vieillesse il s’exerçoit tous 
les jours à tirer de l’arc ; un voyage qu’il fit 
l’obligea de suspendre cet exercice : il voulut 
le reprendre à sou retour ; mais voyant que 
sa force étoit diminuée , il dressa lui-raéme son 
bûcher , et se jeta dans les flammes. 

Cette jugement que vous voyez fut sur- 
nommée le vent , à cause de son extrême lé- 
gèreté. Un jour qu’elle couroit dans la carriè- 
re, Philotas qui la montoit se laissa tomber ; 
elle continua sa course, doubla la borne, et 
vint s’arrêter devant les juges , qui décernè- 
rent la couronne à son maître , et lui permi- 
rent de se faire représenter ici avec l'instru- 
ment de sa victoire. 

Ce lutteur s’appelloit Glaucus ; il étoit jeu- 
ne et labouroit la terre. Son père s’apperçut , 
avec surprise, que pour enfoncer le soc qui 
s’étoit détaché de la charrue , il se servoit de ^a 
main comme d’un marteau ; il le conduisit dans 
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ces lieux ; et le proposa pour le combat du 
cesre. Glaucus , pressé par un adversaire qui 
employoit tour-à-tour l’adresse et la force , 
étoit sur le point de succomber , lorsque son 
père lui cria: frappe, mon fils, comme sur 
la charrue ; aussi-tôt le jeune homme redoubla 
ses coups , et fut proclamé vainqueur. 

Voici Théagène qui , dans les difFérens 
jeux de la Grèce , remporta , dit-on , 1 200 fois 
le prix , soit à la course , soit à la lutte, soit 
à d’autres exercices. Après sa mort , la statue 
qu’on lui avoit élevée dans la ville de Thasos, 
sa patrie , excitoit encore la jalousie d’un ri- 
val de Théagène ; il venoit toutes les nuits 
assouvrir ses fureurs contre ce bronze , et 
l'ébranla tellement à force de coups qu’il le fit 
tomber, et en fjt écrasé: la statue fut tra- 
duite en jugement , et jetée dans la mer . La 
famine ayant ensuite affligé la ville de Tha- 
sos , l’oracle consulté par les habitans , répon- 
dit qu’ils avoient négligé la mémoire de Théa- 
gène. On lui décerna des honneurs divins après 
avoir retiré des eaux et replacé le monument 
qui le représentoit * . 

Cet autre athlète porta sa statue sur ses 
épaules , et la posa lui-même dans ces lieux . 
C’est le célèbre Milon -, c’est lui qui , dans la 
guerre des habitans de Crotone . sa patrie , 
contre ceux de Sybaris, fut mis à la tête des 


* Le culte de Théagène s’étendit dans la sui- 
te ; on l'imploroit sur-tout dan* le* maladies. (Pau- 
tan. lil». tj cap. 11 , pag. l 
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troupes . et remporta une victoire signalée 11 
parut dans la bataille avec une massue et les 
autres attributs d'Hercule, dont il rappelloit 
le souvenir. 11 triompha souvent dans nos jeux 
et dans ceux de Delphes ; il y faisoit souvent 
des essais de sa force prodigieuse. Quelquefois 
il se plapoit sur un palet qu’on avoit huilé 
pour le rendre plus glissant, et les plus fortes 
secousses ne pouvoient l’ébranler : d’autres fois 
il empoignoit une grenade , et sans l’écraser , 
la tenoit si serrée, que les plus vigoureux 
athlètes ne pouvoient écarter ses doigts pour 
la lui arracher; mais sa maîtresse l’obligeoit 
à lâcher prise. On raconte encore de lui qu’il 
parcourut le stade , portant un bœuf sur ses 
épaules ; que se trouvant un jour dans une 
maison avec les disciples de Pythagore , il leur 
sauva la vie en soutenant la colonne sur la- 
quelle portoit le plafond qui étoit prêt de tom- 
ber ; enfin, que dans sa vieillesse il devint la 
proie des bêtes féroces, parce que ses mains 
se trouvèrent prises dans un tronc d’arbre que 
des coins avoient fendu en partie , et qu’il 
vouloit achever de diviser. 

Nous vîmes ensuite des colonnes oè l’on 
avoit grave des traités d’alliance entre divers 
peuples de la Grèce: on les avoit déposés dans 
ces lieux pour les rendre plus sacrés, mais tous 
ces traités ont été violés avec les sermens qui 
en garantissaient la durée; et les colonnes qui 
subsistent encore attestent une vérité effrayan- 
te, c’est que les peuples policés ne sont jamais 
plus de mauvaise fois que lorsqu’ils s’engagent 
à vivie en paix les uns avec les autres. 
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Au nord du temple de Junon, au pied du 
mont de Saturne, est une chaussée qui s’étend 
jusqu’à la carrière, et sur laquelle plusieurs na- 
tions Grecques et étrangères ont construit des 
édifices connus sous le nom de trésors. On en 
voit de semblables à Delphes; mais ces derniers 
sont remplis d’offrandes précieuses; tandis que 
ceux d’Olympie ne contiennent presque que des 
statues et des monumens de mauvais goût ou 
de peu de valeur. Nous demandâmes la raison 
de cette différence. L’un des interprètes nous 
dit: Nous avons un oracle, mais il n’est pas 
assez accrédité, et peut-être cessera-t-il bien- 
tôt. Deux ou trois prédictions, justifiées par 
l’événement, ont attiré à celui de Delphes la 
confiance de quelques souverains, et leurs li- 
béralités, celles de toutes les nations. 

Cependant les peuples abordoient en foule 
à Olympie. Par mer, par terre, de toutes les 
parties de la Grèce, des pays les plus éloignés 
on s’empressoit de se rendre à ces fêtes dont 
la célébrité surpasse infiniment celle des autres 
soleranités, et qui néanmoins sont privées d’un 
agrément qui les rendroit plus brillantes. Les 
femmes n’y sont pas admises, sans doute à cau- 
se de la nudité des athlètes. La loi qui les en 
exclut est si sevère, qu’on précipite du haut 
d’un rocher celles qui osent la violer. Cepen- 
dant les prêtresses d’un temple ont une place 
marquée, et peuvent assister à certains exer- 
cices . 

Le premier jour des fêtes tombe au onziè- 
me jour du mois hécatombéon, qui commence 
à la nouvelle lune après ie solstice d’été: elles 


Digitized by Google 


DU JEUNE ANACHARSIS. 33 7 

durent cinq jours; à la fin du dernier, qui est 
celui de la pleine luue, se fait la proclamation 
tolemnelle des vainqueurs . Elles s’ouvrirent le 
joir * par plusieurs sacrifices, que l’on offrit 
sur des autels élevés en l’honneur de différen- 
tes divinités, soit dans le temple de Jupiter, 
soit dans les environs. Tous étoient ornés de 
festons et de guirlandes; tous furent successi- 
vement arrosés du sang des victimes. On avoit 
commencé par le grand autel de Jupiter, placé 
entre le temple de Junon et l’enceinte de Pé- 
lops. C’est le principal objet de la dévotion 
des peuples ; c’est là que les Eléens offrent tous 
les jours des sacrifices, et les étrangers dans 
tous les temps de l’année. Il porte sur un 
grand soubassement quarré, au-dessus duquel 
on monte par des marches de pierre. Là se trou- 
ve une espèce de terrasse où l’on sacrifie le* 
victimes; au milieu s’élève l’autel, dont la hau- 
teur est de aa pieds: on parvient à sa partie 
supérieure par des marches qui sont construi- 
tes de la cendre des victimes qu’on a pétrie 
avec l’eau de l’Alphée. 

Les cérémonies se prolongèrent fort avant 
dans la nuit, et se firent au son des instrumens, 
à la clarté de la lune qui. approchoit de son 
plein, avec tin ordre et une magnificence qui 
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* Dans la première année de l'olympiade 
io 6 , le premier jour d hécatombéon tomboit au 
soir du ï7 juillet de l’année Julienne prolepti- 
que , S&6 avant J. C. ; et le n d’hécatombeou 
commençoit au soir du 27 juillet. 

Tom. J IL a a 
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inspiraient à-la-fois de la surprise et du respect. 
A minuit, dès qu’elles furent achevées, la plu- 
part de assistans, par un empressement qui du- 
re pendant toutes les fêtes, allèrent se placer 
dans la carrière, pour mieux jouir du spectacle 
des jeux qui dévoient commencer avec l’aurore. 

La carrière olimpique se divise en deux 
parties, qui sont le Stade et l’Hippodrome. Le 
Stade est une chaussée de 600 pieds * de long, 
et d’une largeur proportionnée; c’est là que se 
font les courses à pied, et que se donnent la 
plupart des combats. L’Hippodrome est destiné 
aux courses des chars et des chevaux. Un de 
ses côtés s’étend sur une colline, l’autre coté, 
un peu plus long, est formé par une chaussée; 
sa largeur est de (00 pieds , sa iongueur du 
double ** ; il est séparé du Stade par un édi- 
fice qu’on appelle Barrière. C’est un portique 
devant lequel est une cour spacieuse, faite en 
forme de proue de navire, dont les murs vont 
en se rapprochant l’un de l’autre, et laissent 
à leur extrémité une ouverture assez grande 
pour que plusieurs chars y passent à-la-fois. 
Dans l’intérieur de cette cour, on a construit, 
sur différentes lignes parallèles, des remises 
pour les chars et pour les chevaux; ou les tire 
au sort, parce que les unes sont plus avanta- 
geusement situées que les autres. Le Stade et 
l’Hippodrome sont ornés de statues, d’autels 
et d’autres monumens, sur lesquels on avoit 
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* 94 toises 3 pied». 

** 189 toises. 
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affiché la liste et l’ordre des combats qui dé- 
voient se donner pendant les fêtes. 

L’ordre des combats a varié plus d’une 
fois * : la règle générale qu’on suit à présent 
est de consacrer les matinées aux exercices 
qu’on appelle légers, tels que les different,.» 
courses-, et les après-midi à ceux qu’on nom- 
me graves ou violens , tels que la lutte, le 
pugilat, Sic. 

A la petite pointe du jour nous nous ren- 
dîmes au Srade. il étoit déjà rempli d’athlètes 
qui préludoient a ix combats, et entouré de 
quantité de spectateurs-, d’autres, en plus grand 
nombre, se plaçoient confusément sur la col- 
line qui se présente en amphitéitre au dessus 
de la carrière. Des chars voloient dans la' plai- 
ne: le bruit des trompettes, le hennissement des 
chevaux se mêloient aux cris de la multitude; 
et lorsque nos yeux pouvoient se distraire de 
ce spectacle, et qu’aux mo.uvemeris tumultueux 
de la joie publique nous comparions le repos 
et le silence de la nature, alors quelle impres- 
sion ne faisoit pas sur nos âmes la sérénité du 
ciel, la fraîcheur déliceuse de l’air, l’Alphée 
qui forme en cet endroit un superbe canal, et 
ces campagnes fertiles qui s'embeilissoient des 
premiers rayons du soleil ! 

Un moment après nous vîmes les athlètes 
interrompre leurs exercices, et prendre le che- 
min de l’enceinte sacrée. Nous les y suivimes, 
et nous trouvâmes dans la chambre du Sénat 



* Voyei la note à U fin du volume. 
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les huit présidens des jeux, avec des -habits 
magnifiques et toutes les marques de leur di- 
gnité. Ce fut là qu’au pied d’une statue de Ju- 
piter, et str les membres sanglans de victimes, 
les athlètes prirent les dieux à témoins qu’ils 
s’étoient exercés pendant dix mois aux combats 
qu’ils alloient livrer. Ils promirent aussi de ne 
point user de supercherie, et de se conduire 
avec honneur: leurs parens et leurs instituteurs 
firent le même serment. 

Après c.tte cérémonie nous revînmes au 
Stade. Les athlètes entrèrent dans la barrière 
qui le précèle, s’y dépouillèrent entièrement 
de leurs habits, mirent à leurs pieds des bro- 
dequins , et se firent frotter d’huile par tout 
le corps. Des miuistres subalternes se montro- 
ient de tous cotés , soit dans la carrière , soit 
à travers les rangs multipliés des spectateurs , 
pour y maintenir l’ordre. 

Quand les présidens eurent pris leurs pla- 
ces , un héraut s’écria: „ Que les coureurs du 
Stade se présentent ,, . Il en parut aussi-tôt un 
grand nombre , qui sc placèrent sur une ligne , 
suivant le rang que le sort leur avoit assigné. 
Le héraut récita leurs noms et ceux de leur 
patrie. Si ces noms avoient été illustrés par 
des victoires précédentes , ils étoient accueillis 
avec des applaudisseraens redoublés . Après que 
le héraut eut ajouté : „ Quelqu’un peut-il re- 
procher à ces athlètes d’avoir été dans les fers , 
ou d’avoir mené une vie irrégulière „ ? Il se 
fit un silence profond, et je me sentis entrainé 
par cet intérêt qui remuoit tous les cœurs , et 
qu’on n’éprouve pas dans les spectacles des 
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autres nations . Au lieu de voir a u commence- 
ment de la lice des hommes du peuple prêts à 
se disputer quelques feuilles d’olivier , je n’y 
vis plus que des hommes libres , qui , 'par le 
consentement unanime de toute la Grèce , char- 
gés de la gloire ou de la honte de leur patrie, 
s’exposoient à l’alternative du mépris ou de 
l’honneur, en présence de plusieurs milliers de 
témoins qui rapporteroient chex eux les noms 
des vainqueurs et des vaincus. L’espérance et 
la crainte se peignoient dans les regards in- 
quiets des spectateurs; elles devenoient plus 
vives, à mesure qu’on approchoit de l’instant 
qui devoit les dissiper . Cet instant arriva . La 
trompette donna le signal : les coureurs parti- 
rent , et, dans un clin -d’oeil, parvinrent à la 
borne où se tenoient les présidens des jeux. 
Le héraut proclama le nom de l’orus de Cyrè- 
ne; et mille bouches le répétèrent. 

L’honneur qu’il obtenoit est le premier et 
le plus 'brillant de ceux* qu’on décerne aux 
jeux Olympiques , parce que la course du Sta- 
de simple est la plus ancienne de celles qui 
ont été admises dans ces fêtes. Elle s’est dans 
la suite des temps diversifiée de plusieurs ma- 
nières. Nous la vîmes successivement exécuter 
par des enfans qui avoient à peine atteint leur 
douzième année , et par des hommes qui cou- 
roient avec un casque , un bouclier et des es- 
pèces de bottines. 

Les jours suivans , d’autres champions fu- 
rent appellés pour parcourir le double Stade » 
c’est-à-dire, qu’après avoir atteint le but et 
doublé la borne , ils dévoient retourner au point 
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du départ. Ces derniers furent remplacés par 
des athlètes qui fournirent douze fois la lon- 
gueur du Stade. Quelques-uns concoururent 
dans plusieurs de ces exercices , et remportè- 
rent plus d’un prix. Parmi les incidens qui ré- 
veillèrent à diverses reprise» l’attention de 
l’assemblée, nous vîmes des coureurs s’éclipser 
et se dérober aux insultes des spectateurs ; 
sur le point de parvenir au terme de leurs dé- 
sirs , tomber tout-à-coup sur un terrein glis- 
sant. On nous en fit remarquer dont les pas 
s’imprimoient à peine sur la poussière. Deux 
.Crotoniates tinrent long-temps les esprits en 
suspens ; ils dévançoient leurs adversaires de 
bien loin; mais 1 un d’eux ayant fait tomber 
l’autre en le poussant , un cri général s’éleva 
contre lui , et il fut privé de l’honneur de la 
victoire; car il est expressément défendu d’user 
de pareilles voies pour se la procurer; on per- 
met seulement aux asshtans d'animer par leurs 
cris les coureurs auxquels ils s'intéressent. 

Les vainqueurs ne devoiem être couron- 
nés que dans le dernier jour des fêtes ; mais , 
à la fin de leur course , ils reçuerent,ou plu- 
tôt enlevèrent une palme qui leur étoit desti- 
née . Ce moment fut pour eux le commence- 
ment d’une suite de triomphes. Tout le monde 
s’erapressoit de les voir , de les féliciter ; leurs 
parens, léurs amis, leurs compatriotes , versant 
des larmes de tendresse et de joie, les soule- 
voient sur leurs épaules pour les montrer aux 
assistans , et les livroient aux applaudissemens 
de toute l’assemblée , qui répandoit sur eux de» 
fleurs à pleines mains. 
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Le lendemain nous allâmes de bonne heu- 
re à l’Hippodrome, où dévoient se faire la cour- 
se des chevaux et celle des chars. Les gens ri- 
ches peuvent seuls livrer ces combats, qui exi- 
gent en effet la plus grande dépense. On voit 
dans toute la Grèce des particuliers se faire 
une occupation et un mérite de multiplier l’es- 
pèce des chevaux propres à la course , de les 
dresser et de les présenter au concours dans 
les jeux publics. Comme ceux qui aspirent aux 
prix ne sont pas obligés de les disputer eux- 
mêmes, souvent les souverains et les républi- 
ques se mettent au nombre des concurrens , et 
confient leur gloire à des écuyers habiles. On 
trouve sur la liste des vainqueurs, Thèron , 
roi d’Agrigente ; Gélon et Hiéron, rois de Sy- 
racuse; Archélaiis, roi de Macédonie ; Pausa- 
nias , roi de Lacédémone , et quantité d’autres, 
ainsi que plusieurs villes de la Grèce. Il est 
aisé de juger que de pareils rivaux doivent 
exciter la plus vive émulation , ils étalent une 
magnificence que les particuliers cherchent à 
égaler , et qu’ils surpassent quelquefois . On 
se rappelle encore que dans les jeux où 
Alcibiade fut couronné , sept chars se présen- 
tèrent dans la carrière au nom de ce célèbre 
Athénien, et que trois de ces chars obtinrent 
le premier, le second et le quatrième prix. 

Pendant que nous attendions le signal , on 
nous dit de regarder attentivement un dauphin 
de bronze , placé au commencement de la li- 
ce , et un aigle du même métal posé sur un 
autel au milieu de la barrière. Bientôt nous vî- 
ntes le dauphin s’abaisser et se cacher dans la 
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terre, l’aigle s’élèver , les ailes éployées, et 
se montrer aux spectateurs ; un grand nombre 
de chevaliers s’élancer dans l’Hippodrome , pas- 
ser devant nous avec la rapidité d’un éclair , 
tourner autour de la borne qui est à l’extré- 
mité ; les uns ralentir leur course , les autre» 
la précipiter, jusqu’à ce que l’un d’entre eux, 
redoublant ses effort , eut laissé derrière lui 
ses concurrens affligés. 

Le vainqueur avoit disputé le prix au nom 
de Philippe, roi de Macédoine, qui aspiroit à 
toutes les espèces de gloire , et qui en fut tout- 
à-coup si rassasié , qu’il demandoit à la Fortu- 
ne de tempérer ses bienfaits par une disgrâce. 
En effet , dans l’espace de quelques jours , il 
remporta cette victoire aux jeux Olympiques \ 
Parménion , un de ses généraux , battit les II- 
lyriens ; Olympias, son épouse, accoucha d’en 
fils ; c’est le célèbre Alexandre. 

Après que des athlètes, à peine sortis de - 
l’enfance , eurent forni la même carrière , elle 
fut remplie par quantité de chars qui se suc- 
cédèrent les uns aux autres. Ils étoient attelés 
de deux chevaux dans une course , de deu* 
poulains dans une autre, enfin de quatre che- 
vaux dans le dernière, qui est la plus brillan- 
te et la plus glorieuse de toutes. 

Pour en voir les préparatifs, nous entrâ- 
mes dans la barrière, nous y trouvâmes plu- 
sieurs chars magnifiques , retenus par des ca- 
bles qui s’étendoient le long de chaque file, 
et qui dévoient tomber l’un après l’autre . 
Ceux qui les conduisoient n’étoient vêtus quo 
d’une toffe légère. Leurs coursiers, dout il 


. Digitized b^Goçjglej 


DU JEUNE ANACHARSI 3 344 

pouvoient à peine modérer l’ardeur , atti— 
ruient tous les regards par leur beauté , quel- 
ques-uns par les victoires qu’ils avoicnt dé- 
jà remportées. Dès que le signal* fut donné , 
ils s’avancèrent jusqu’à la seconde ligne, et 
s’étant ainsi réunis avec les autres lignes , 
ils se présentèrent tous de front au com- 
mencement de la carrière. Dans l’instant on 
les vit couverts de poussière, se croiser, se 
heurter , entraîner les chars avec une rapidi- 
té que l’œil avoit peine à suivre . Leur im- 
pétuosité redoubloit , lorsqu’ils se trouvoient 
en présence de la statue d’un Génie qui, dit- 
on , les pénètre d’une terreur secrète ; elle re- 
doubloit , lorsqu’ils entendoient le son bruyant 
des trompettes placées auprès d’une borne fa- 
meuse par les naufrages qu’elle occasionne . Po- 
sée dans la largueur de la carrière , elle ne 
laisse pour le passage des chars qu’un délité 
assex étroit, où l’habilité des guides vient 
très-souvent échouer. Le péril est d’autant plus 
redoutable, qu’il faut doubler la borne jusqu’à 
douze fois ; car on est obligé de parcourir dou- 
ze fois la longueur de l'Hippodrome, soit en 
allant, soit en revenant. 

A chaque évolution , il survenoit quelque 
accident qui excitoit des sentimens de pitié , 
ou des rires insultans" de la part de l’assem- 
blée. Des chars avoient été emportés hors de 
la lice ; d’autres s’étoient brisés en se cho- 
quant avec violence : la carrière étoit parsemée 
de débris qui rendoient la course plus péril- 
leuse encore. 11 ne restoit plus que cinq con- 
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currens , un Thessalien, un Libyen, un Syra- 
cusain, un Corinthien et un Thébain. Les trois 
premiers étoient sur le point de doubler la 
borne pour la dernière fois .• le Thessalien se 
brise contre cet écueil , il tombe embarrassé 
dans les rênes; et tandis que ses chevaux se 
renversent sur ceux de Libyen, qui le serroit 
de près ; que ceux du Syracusain se précipi- 
tent dans une ravine qui borde en cet endroit 
la carrière ; que tout retentit de cris perçans 
et multipliés; le Corinthien et le Thébain ar- 
rivent , saisissent le moment favorable , dépas- 
sent la borne, pressent de l’aiguillon coursiers 
fougueux, et se présentent aux juges, qui dé- 
cernent le premier prix au Corinthien , et le 
second un Thébain. 

Pendant que durèrent les fêtes , et dans 
certains intervalles de la journée , nous quit- 
tions le spectacle , et nous parcourions les en- 
virons d’Olympie. Tantôt nous nous amusions 
à voir arriver des théories ou députations , 
chargées d’offrir à Jupiter les hommages de 
presque tous les peuples de la Grèce ; tantôt 
nous étions frappés de l’intelligence et de l’acti- 
vité des commerçant étrangers qui venoient 
dans ces lieux étaler leurs marchandises. D'au- 
tres fois , nous étions témoins des marques de 
distinction que certaines villes s’accordoient 
les unes aux autres: c’étoient des décrets par 
lesquels elles se décernoient mutuellement des 
statues et des couronnes , et qu’elles faisoient 
lire dans les jeux Olympiques, afin de rendre 
la reconnoissance aussi publique que le bien- 
fait . 
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Nous promenant un jour le long d’Alphée, 
dont les bords ombragés d’arbres de toute es- 
pèce , étoient couverts de tentes de différentes 
couleurs , nous vîmes un jeune homme , d’une 
jolie figure, jeter dans le fleuve des fragmens 
d’une palme qu’il tenoit dans sa main, et ac- 
compagner cette offrande de vœux secrets ; il 
venoit de remporter le prix à Ja course, et il 
avoit à peine atteint son troisième lustre. Nous 
l’interrogeâmes. Cet Alphée, nous dit-il, dont 
les eaux abondantes et pures fertilisent cette 
contrée, étoit un chasseur d’Arcadie; il sou- 
piroit pour Aréthuse , qui le fuyoit , et qui , 
pour se dérober à ses poursuites , se sauva en 
Sicile. Elle fut métamorphosée en fontaine ; il 
fut changé en fleuve; mais comme son amour 
n’étoit point éteint , les dieux , pour couronner 
sa constance , lui ménagèrent une route dans 
le sein des mers, et lui permirent enfin de se 
réunir avec Aréthuse. Le jeune homme soupi- 
ra en finissant ces mots. 

Nous revenions souvent dans l’enceinte sa- 
crée. Ici, des athlètes qui n’étoient pas enco- 
re entrés en lice , cherchoient dans les entrail- 
les des victimes la destinée qui les attendoit. 
Là, des trompettes, posées sur un grand au- 
tel, se disputoient le prix, unique objet de 
leur ambition. Plus loin , une foule d’étran- 
gers , rangés, autour d’un portique , écoutoient 
un écho qui répétoit jusqu’à sept fois les pa- 
roles qu’on lui adressoit. Par tout s’offroient à 
nous des exemples frappans de faste et de va- 
nité ; car ces jeux attirent tous ceux qui ont 
acquis de la célébrité, ou qui veulent en ac- 
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quérir par leurs talens, leur savoir ou leur» 
richesses. Ils viennent s’exposer aux regards 
de la multitude . toujours empressé auprès de 
ceux qui ont , ou qui affectent de la supériorité. 

Après la bataille de Salamine , Thémisto- 
ele parut au milieu du Stade, qui retentit aus- 
sitôt d’applaudissemens en son honneur. Loin 
de s’occuper des jeux, les regards furent ar- 
rêtés sur lui pendant toute la journé; on mon- 
troit aux étrangers , avec des cris des joie et 
d’admiration , cet homme qui avoit sauvé la 
Grèce; et Thémistocle fut fprcé d’avouer que 
ce jour avoit été le plus bea'u de sa vie. 

Nous apprîmes qu’à la dernière Olympia- 
de, Platon obtint un triomphe à-peu près sem- 
blable. S’étant montré è ces jeux , toute ras- 
semblé fixa les yeux sur lui , et témoigna pas 
des expressions les plus flatteuses la joie qu’in- 
spiroit sa présence. 

Nous fumes témoins d’une scène plus tou- 
chante encore : un vieillard cherchoit à se pla- 
cer, après avoir parcouru plusieurs gradins, 
toujours repoussé par des plaisanterie offensan- 
tes , il parvint à celui des Lacédémoniens. Tou* 
les jeunes gens et la plupart des hommes se 
levèrent avec respect , et lui offrirent leur* 
places. Des battemens de mains sans nombre 
éclatèreut à l’instant; et le vieillard attendri 
ne put s’empêcher de dire: „ Les Grecs con- 
noissent les règles de la bienséance, les Lacé- 
démoniens les pratiquent. ,, 

Je vis dans l’enceinte un peintre , élève 
de Zeuxis, qui à l’exemple de son maître , se 
promcnoit revêtu d’une superbe robe de pour- 
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pre , sur laquelle son nom étoit tracé en let- 
tres d’or. On. lui disoit de tous côtes: Tu imi- 
tes la vanité de Zeuxis , mais tu n’es pas 
Zeuxis. 

J’y vis un Cyrénéen et un Corinthien, 
dont l’un faisoit l’énumération de ses riches- 
ses , et l’autre de ses aïeux. Le Cyréoéen s’in- 
dignoit du faste de son voisin; celui-ci rioit 
de l’orgueil du Cyrénéen. 

J’y vis un Ionien, qui, avec des talens 
médiocres . avoir réussi dans une petite négo- 
ciation dont sa patrie l’avoit chargé. Il avoit 
pour lui la considération que les sots ont pour 
les parvenus. Un de ses amis le quitta pour me 
dire à l’oreille: 11 n’auroit jamais cru qu’il fat 
si aisé d’ètre un grand homme. 

Non loin de là un sophiste tenoit un va- 
se à parfums et une étrille , comme s’il alloit 
aux bains. Après s’être moqué des prétentions 
des autres , il monta sur un des côtés du tem- 
ple de Jupiter, se plaça au milieu de la co- 
lonnade , et de cet endroit élevé, il crioit au 
peuple : Vous voyea cet anneau , c’est moi qui 
l’ai gravé; ce vase et cette étrille; c’est moi 
qui les ai faits; ma chaussure, mon manteau, 
ma tunique et la ceinture qui l’assujettit , tout 
cela est mon ouvrage; je suis prêt à vous li- 
re des poèmes héroïques , des tragédies , des 
dithyrambes , toutes sortes d’ouvrages en pro- 
se, en vers , que j’ai composés sur toutes sor- 
tes de sujets ; je suis prêt à discourir sur la 
musique, sur la grammaire; prêt à répondre 
à toutes sortes de questions. 


3f>o ■ 


VOYAGE 


Pendant que ce sophiste étaloit avec com- 
plaisance sa vanité, des peintres exposoient à 
tous les yeux les tableaux qu’ils venoient d’a- 
chever; des rhapsodes chantoient des fragmena 
d’Hoinère et d’Hésiode ; l’un d’entre eux nous 
fit entendre un poème entier d’Empédocle; des 
poètes , des orateurs, des philosophes , des his- 
toriens placés aux péristyles des temples, et 
dans tous les endroits éminens, récitoient leurs 
ouvrages; les uns traitoient des sujets de mo- 
rale; d’autres faisoient l’éloge des jeux olym- 
piques, ou de leur patrie, ou des princes dont 
ils mendioient la protection. 

Environ trente ans auparavant , Denys , 
tyran de Syracuse, avoit voulu s’attirer l’ad- 
miration de rassemblée. On y vit arriver de 
sa part , et sous la direction de son frère Théa- 
ridès , une députation solemnelle, chargée de 
présenter des offrandes à Jupiter; plusieurs chars 
attelés de quatre chevaux, pour disputer le 
prix de la course ; quantité de tentes somptueu- 
ses qu’on dressa dans la campagne , et une 
foule d’exccllens déclamateurs qui dévoient ré- 
citer publiquement les 1 poésies de ce prince . 
Leur talent et la beauté de leurs voix fixèrent 
d’abord l’attention des Grecs , déjà prévenus 
par la magniticénce de tant d’appréts ; mais 
bientôt fatigués de cette lecture insipide , ils 
lancèrent contre I)enys les traits les plus san- 
glans, et leur mépris alla si loin, que plusieurs 
•d’entre eux renversèrent ses tentes et les pil- 
lèrent. Pour comble de disgrâce, les chars sor- 
tirent de la lice , ou se brisèrent les uns con- 
tre les autres , et le vaisseau qui ramenoit ce 


Digitized by Google 



DU JEUNE ANACHARSIS 33i 


cortège fut jeté par la tempête sur les côtes 
d Italie. Tandis qu’à Syracuse le public disoit 
que les vers de Denys avoient porté malheur 
aux déclamateurs , aux chevaux et au navire, 
on soutenoit à la cour que l’envie s’attache 
toujours au talent. Quatre ans après; Denys 
envoya de nouveaux ouvrages et des acteurs 
plus habiles, mais qui tournèrent encore plus 
honteusement que les premiers. A cette nouvel- 
le, il se livra aux excès de la frénésie, et 
n ayant, pour soulager sa douleur, que la res- 
source des tyrans, il exila, et fit couper des 
têtes . . > 

Nous suivions avec assiduité les lectures 
qui se faisoient à Olympie. Les présidens des 
jeux y assistoient quelquefois , et le peuple 
s’y portoit avec empressement. Un jour qu’il 
paroissoit écouter avec une attention plus 
marquée, on entendit retentir de tous côtés le 
nom de Folydamas . Aussi-tôt la plupart des 
assistans coururent après Polydamas. C’étoit un 
athlète de Thessalie , d’une grandeur et d’une 
force prodigieuse. On racontoit de lui, qu’é- 
tant sans armes sur le mont Olympe, il avoit 
abattu un lion énorme sous ses coups ; qu’ayant 
saisi un taureau furieux , l’animal ne put 
s’échapper qu’en laissant la corne de son pied 
entre les mains de l’athlète; que les chevaux 
les plus vigoureux ne pouvoient faire avancer 
un char qu’il retenoit par derrière d’une seule 
main . 11 avoit remporté plusieurs victoires dans 
les jeux publics; mais, comme il étoit venu 
trop tard à Oly mpie , il ne put être admis au 
concours. Nous apprîmes dans la suite la ‘fin 
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tragique de cet homme extraordinaire: il «toit 
entré avec quelques-uns de ses amis dans une . 
caverne pour se garantir de la chaleur ; la 
voûte de la caverne s’entrouvrit; ses amis s’en- 
fuirent; Polydamas voulut soutenir la montagne, 
et en fut écrasé * . 

Plus il est difficile de se distinguer parmi 
les nations policées , plus la vanité y devient 
inquiète , et capable des plus grands excès . 
Dans un autre voyage que je fis à Olympie, 
j’y vis un médecin de Syracuse, appellé Mé- 
nécrate , traînant à sa suite plusieurs de ceux 
qu’il avoit guéris, et qui s’étoient obligés, 
avant le traitement, de le suivre partout. 
L’un paroissoit avec des attributs d’HercuIe ; 
un autre avec ceux d’Apollon; d’autres avec 
ceux de Mercure ou d’Esculape. Pour lui, re- 
vêtu d’une robe de pourpre, ayant une couron- 
ne d’or sur la tête et un sceptre à la main , 
il se donnoit en spectacle sous le nom de Ju- 
piter , et couroit le monde escorté de ces nou- 
velles divinités. Il écrivit un jour au roi de 
Macédoine la lettre suivante: 

„ Ménécrate-Jupiter à Philippe , salut. Tu 
règnes dans la Macédoine, et moi dans la mé- 
decine ; tu donnes la mort à ceux qui se por- 
tent bien, je rends la vie aux malades; ta gar- 
de est formée de Macédoniens , les dieux com- 
posent la mienne Philippe lui répondit eu 
deux mots , qu’il lui souhaitoit un retour de 
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* Voyez la note à la fin du volume. 
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raison * . Quelque temps après , ayant appris 
qu’il étoit en Macédoine, il le fit venir, et le 
pria à souper. Ménécrate et ses compagnons 
furent placés sur des lits superbes et exhaus- 
sés; devant eux étoit un autel chargé des pré- 
mices des moissons; et pendant qu’on présen- 
tait an excellent repas aux autres convives , 
on n’offrit que des parfums et des libations à 
ces nouveaux dieux , qui tic pouvant suppor- 
ter cet affront , sortirent brusquement de la 
salle, et ne reparurent plus depuis. 

Un autre trait ne sert pas moins à pein- 
dre les mœurs des Grecs , et la légèreté de leur 
caractère, il se donna un combat dans l’encein- 
té- sacrée , pendant qu’on célébro'.t les jeux , 
il y a huit ans. Ceux de Pise en avoient usur- 
pé r intendance sur les Eléens qui vouloient 
reprendre leurs droits. Les uns et les autres , 
soutenus de leur alliés , pénétrèrent dans l’en- 
ceinte ; l’action fut vive et meurtrière. On vit 
les spectateurs sans nombre que les fêtes avoient 
attirés , et qui étoient presque tous couronnés 
de fleurs , se ranger tranquillement autour du 
champ de bataille , témoigner dans cette occa- 
sion la même espèce d intérêt que pour les 
combats des athlètes , et applaudir tour-a tour 
avec les mêmes transports au succès de l’une 
et de l’autre armée. 

Torn.I/L 1 i 
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II me reste à parler des exercices qui de* 
mandent plus de force que les précé lens , tels 
que la lutte , le pugilat , le pancrace et le 
pentathle. Je ne suivrai point l’ordre dons lequel 
ces combats furent donnés , et je commencerai 
pat la lutte. 

On se propose , dans cet exercice , de je- 
ter son adversaire par terre , et de le forcer â 
se déclarer vaincu . Les athlètes qui dévoient 
concourir se tenoient dans un portique voisin ; 
ils furent appdlès a midi. Ils étoient au nom- 
bre de sept On jeta autant de bulletins dans 
une boîte placée devant les présidens des jeux; 
deux de ces bulletins étoient marqués de la 
lettre A, deux au:res de la lettre B, deux au- 
tres d’un C, et le septième d’un D: on les 
agita dans la boite; chaque athlète prit le sien, 
et l’un des prési dens appareilla ceux qui avoient 
tiré la même lettre. Ainsi il y eut trois cou- 
ples de lutteurs, et le septième fut réservé pour 
combattre contre les vainqueurs des autres. Ils 
se dépouillèrent de tout vêtement; et après 
s’é re frottés d’huile , ils se roulèrent dans le 
sable , afin que leurs adversaires eussent moins 
de prise en voulant les saisir. 

Aussi tôt un Fhébain et un Argien s’avan- 
cent dans le Stade; ils s’approchent, se mesu- 
rent des yeux et s’empaign nt par les bras . 
Tantôt appuyant leur front l’un contre l’autre, 
il se poussent avec une action égale , parois- 
sent immobiles, et s’épuisent en efforts super- 
flus ; tantôc ils s’ébranlent par des secousses 
violentes , s’entrelacent comme des serpens , 
s’alongcnt , se raccourcissent , se plient en 
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avant, en arrière, sur les côtés; une sueur 
abondante coule de leurs membres afftdblis ; 
ils respirent un moment , se prennent par le 
milieu du corps , et après avoir employé de 
nouveau la ruse et la force , le Thébain en- 
lève son adversaire; mai il plie sous lepoidsj 
ils tombent, se roulent dans la poussière, et 
reprennent tour-a-tour le dessus. A la fin le 
Thébain , par 1 entrelacement de ses jambes et 
de ses bras , suspend tous les mouvemens de 
son adversaire qu’il tient sous lui , le serre à 
la gorge, et le force à lever la main pour marque 
de sa défaite. Ce n’est pas assez néanmoins pour 
obtenir la couronne; il faut que le vainqueur 
terrasse au moins deux fois son rival, et com- 
munément ils en viennent trois fois aux mains. 
LArgieneut l’avantage dans la seconde action, 
et le Thébain reprit le sien dans la troisième , 
Après que les deux autres couples de lut- 
teurs eurent achevé leurs combats , les vain- 
cus se retirèrent accablés de honte et de dou- 
leur. Il restoit trois vainqueurs , un Agrigen- 
tin , un Ephésien et le Thébain dont j’ai par- 
lé. 11 restoit aussi un Rhodien que le sortavoit 
réservé. Il avoit 1 avantage d’entrer tout frais 
dans la lice ; mais il ne pouvoit remporter le 
P r * x t sans livrer plus d’un combat. Il triompha 
de 1 Agrigentin , fut terrassé par l’Ephésien , 
qui succomba sous le Thébain : ce dernier ob- 
tint la palme. Ainsi une première victoire-doit 
en amener d autres; et dans un concours de 
sept athlètes , il peut arriver que le vainqueur 
soit obligé de lutter contre quatre antagoni- 
stes , et d’engager avec chacun d’eux jusqu’à 
trois actions différentes. 
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11 n’est pas permis dans la lutte de por- 
ter des coups à son adversaire ; dans le pugi- 
lat il n’est permis que de le frapper. Huit 
athlètes se présentèrent pour ce dernier exer- 
cice , et furent ainsi que les lutteurs appareil- 
lés par le sort. Ils avoient la tête couverte 
d’une calotte d’airain ; et leurs poings étoient 
assujettis par des espèces de gantelets formés 
de lanières de cuir qui se croisoient en tous 
sens. 

Les attaques furent aussi variées que les 
accidens qui les suivirent. Quelquefois on vo- 
yoit deux athlètes faire divers mouveinens pour 
n’avoir pas le soleil devant les yeux , passer 
des heures entières à s’observer , à épier cha- 
cun l’instant où son adversaire laisserait une 
.partie de son corps sans défense , à tenir leurs 
bras élevés et tendus de manière à mettre leur 
tête à couvert , à les agiter rapidement , pour 
empêcher l’ennemi d’approcher. Quelquefois ils 
s’attaquoient avec fureur, et faisoient pleuvoir 
l’un sur l’autre une grêle de coups. Nous en 
vîmes qui, se précipitant, les bras levés sur 
leur ennemi prompt à les éviter , tomboient 
pesamment sur la terre , et se brisoient tout 
le corps ; d’autres qui , épuisés et couverts de 
blessures mortelles, se soulevoient tout-à-coup, 
et prenoient de nouvelles forces dans leur dé- 
sespoir ; d’autres enfin qu’on retiroit du champ 
de bataille, n’ayant sur le visage aucun trait 
qu’on pût reconnoître, et ne donnanc d’autre 
signe de vie que le sang qu’ils vomissoient à 
gros bouillons. 

Je frémissois à la Yue de ce spectacle, et 
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mon ame s’ouvroit toute entière à la pitié , 
quand je voyois de jeunes enfans faire l'ap- 
prèntissage rie tant de cruautés ; car on les 
appelloit aux combats de la lutte et du te- 
ste avant que d’appeller les hommes faits. Ce- 
pendant les Grecs se repaissoiérrt avec plaisir 
de ces horreurs : ils animoient -par leurs cri* 
ces malheureux acharnés les- uhs contre les 
autres; et les Grecs sont doux et humains! 
Certes, les dieux nous ont accordé un pou- 
voir bien funeste et' bien humiliant, celui de 
nous accoutumer à tout, et d’en ‘ venir ail 
point de nous 'faire un jeu de la barbarie ain- 
si que du vice . Les exercices cruels auxquels 
on élève ces enfans , les ! épubîent rie si bon-\ 
lie heure, qrieidans les listes des vainqueurs 
aux jeux Olympiques, on en trouve à peiné 
deux ou trois 1 qui aient remporté le prixr dans , 
leur enfance "et dans un âge plus avancé. '* 

Dans lès'" autres exercices il est aisé rie 
juger, dd -shc’dè'S : ' dans le pugilat il faut què 
'l’un des combat! ans avoue sa défaite. Tant 
qu’il lui reste ud degré de force , il ne dése L 
spère pas rie la victoire parce qu’elle peut 
dépendre de ses- "efforts et de- sa' fdrmeté . On 
nous raconta qu'un athlète ayant 1 ’è’rt les dent* 
brisées par un coup terrible, prit le parti de 
les avaler ; et que son rival , voyant son at A 
taque sans effet, se crut perdu' sans -ressource, 
et se déclara vaincu . 

Cet espoir fait qu’un athlète cache sei 
douleurs sous un air menaçant et une conte- 
nance frère ; qu’il 'risque - souvent de périr', 
qu’il périt en effet quelquefois malgré l’attcn- 
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tion du vainqueur et la sévérité des loix , qui 
défendent à ce dernier de tuer son adversai- 
re , sous peine d être privé de la couronne, 
la plupart, en échappant à ce danger, restent 
estropiés toute leur vie , ou conservent des ci- 
catrices qui les défigurent . De là vient peut- 
être que cet exercice est le moins estimé de 
tous, et qu‘il est presque entièrement aban- 
donné aux gens du peuple. 

Au reste, ces hommes durs et féroces sur- 
portent plus facilement les coups et les blessu- 
res que la chaleur qui les accable : car ces com- 
bats se donnent dans le cantoït de la Grèce, 
dans la saison de l’année , dans l’heure du 
jour où les feux du soleil sont si ardens , 
que les spectateurs ont de la peine à les sou- 
tenir. 

Ce fat dans le moment qu’ils sembloient 
redoubler de violence , que se donna le com- 
bat du pancrace , exercice composé de la lut- 
te et du pugilat , à cette différence près , que 
les athlètes ne devant pas se saisir au corps , 
n’ont point les mains armées de ganteUts , et 
portent de ( s coups moins dangereux . L’action 
fut bientôt « terminée : il étoit veau la veil- 

• v i r 

le un Sic jonipn , nommé Sostrate, ce'lèbre par 
quantité de couronnes qu il avoit recueil- 
lies, et par les qualités qui les lui avoient pro- 
curées . La plupart de scs rivaux furent écar- 
tés par sa présence, les autres par ses premiers 
essais', car dans ces préliminaires, où lesathlè- 
tes préludent en se prenant par les mains , il 
serroit et toxdoit avec tant de violence les 
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doigts de ses adversaires, qu’il décidoit sur-le- 
champ de la victoire en sa faveui. 

Les athlètes dont j’ai fait mention ne 
s’étoient exercés que dans ce genre ; ceux dont 
je vais parler s’exercent dans toutes les espèces 
de combats. En effet, le pentathle comprend 
lion seulement la course à pied , la lutte, le 
pugilat et le pancrace , mais encore le saut , 
le jet du disque et celui du javelot. 

Dans ce dernier exercice il suffit de lan- 
cer le javelot, et de frapper au but proposé. 
Les disques ou palets sont des masses de mé- 
tal ou de pierre, de forme lenticulaire, c’est- 
à-dire rondes , et plus épaisses dans le milieu 
que vers les bords, très • lourdes , d’une surfa- 
ce très-polie, et par-là même très-difficile à 
saisir . On en conserve trois à Olympie, qu’on 
présente à chaque renouvellement des jeux , 
et dont l’un est percé d’un trou pour y pas- 
ser une courroie. L’athlète, placé sur une pe- 
tite élévation pratiquée dans le stade , tient le 
palet avec sa main , ou par le moyen d’une 
courroie l’agite circulairement , et le lance de 
toutes ses forces : le palet vole dans les airs , 
tombe et roule dans la lice . On marque l’en- 
droit où il s’arrête; et c’est à le dépasser 
que tendent les efforts successifs des aunes 
athlètes . 

11 faut obtenir le même avantage dans le 
saut , exercice dont tous les mouvemens s’exé- 
cutent au son de la flûte . Les athlètes tiennent 
dans leurs mains des contre poids , qui , dit-on, 
leur facilitent les moyens de franchir un plus 
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grand espace. Quelques-uns s’élancent au-delà 
de 50 pieds * . 

Les athlètes qui disputent le prix du pen- 
tathlc , doivent, pour l’obtenir, triompher au 
moins dans les trois premiers combats auxquels 
ils s’engagent. Quoiqu’ils ne puissent pas se 
mesurer en particulier avec les athlètes de cha- 
que profession , ils sont néanmoins très-estimes; 
parce qu’en s’appliquant à donner au corps, la 
force , la souplesse et la légèreté dont il est 
susceptible, ils remplissent tous les objets qu’on 
s’est proposé dans l’institution des jeux et de 
la gymnastique. 

Le dernier jour des fêtes fut destiné à 
couronner les vainqueurs . Cette cérémonie , 
glorieuse pour eux, se ht dans le bois sacré, 
et fut précédée par des sacrifices pompeux. 
Quand ils furent achevés , les vainqueurs , à 
la suite des présidens des jeux, se rendirent 
au théâtre , parés de riches habits , et tenant 
une palme à la main . Ils marchoient dans l’i- 
vresse da la joie , au son des flûtes , entourés 
d’un peuple immense , dont les applaudissemens 
faisoient retentir les airs. On voyoit ensuite 
paroître d’autres athlètes montés sur des che- 
vaux et sur des chars. Leurs coursiers super- 
bes se montroient avec toute la fierté de la 
victoire ; ils étoient ornés de fleurs , - et sem- 
bloient participer au triomphe. 

Parvenus au théâtre, les présidens des 
jeux firent commencer l’hymne composé autre- 

* 47 de nos pieds , plu* 3 pouces 8 ligues . 
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fois par le pocte Archiloque, et destiné à re- 
lever la elorie des vainqueurs et féclat de cet- 
te cérémonie . Après que les spectateurs eurent 
joint, à chaque reprise, leurs voix à celles 
des musiciens, le héraut se leva, et annonça 
que Porus de Cyrène avoit remporté le prix 
du stade . Cet athlète se présenta devant le 
chef des présidons , qui lui mit sur la tête une 
couronne d’olivier sauvage, cueillie, comme 
toutes celles qu’on distribue àOlympie, sur un 
arbre qui est derrière le temple de Jupiter, et 
qui est devenu par sa destination l’objet de la 
vénération publique. Aussi-tot toutes ces ex- 
pressions de joie et d’admiration dont on l’avoit 
honoré dans le moment de sa victoire se renou- 
velèrent avec tant de force et de profusion , 
que Porus me parut au comble de la gloire . 
C’est en effet à cette hauteur , que tous les 
assistans le voyoient placé; et je n’étois plus 
surpris des épreuves laborieuses auxquelles se 
soumettent les athlètes , ni des effets extraor- 
dinaires que ce concert de louanges a produits 
plut d’une fois. On nous disoit à cette occa- 
sion que le sage Chilon expira de joie en era- 
Lrassant son lïls qui venoit de remporter la 
victoire, et que l’assemblée des jeux Olympi- 
ques se fît un devoir d assister à ses funérail- 
les. Dans le siècle dernier, ajoatoit-on, nos 
pères furent témoins d’une scène encore plus 
intéressante . 

Diagoras de Rhodes , qui avoit rehaussé 
l’éclat de sa naissance par une victoire rempor- 
tée dans nos jeux, amena dans ces lieux deux 
de ses enfans , qui concoururent et méritèrent 
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la couronne. A peine l’eurent-ils reçue , qu’ils 
la posèrent sur la tête de leur père; et le pre- 
nant sur leurs épaules , le menèrent en triom- 
phe au milieu des spectateurs , qui le félicito- 
ient en jetant des fleurs sur lui , et dont quel- 
ques-uns lui disoient: Mourez, Diagoras ; car 
vous n’avez plus rien à désirer . Le vieillard , 
11e pouvant suffire à son bonheur, expira aux 
yeux de l’assemblée attendrie de ce spectacle , 
baigné des pleurs de ses enfans qui le presso- 
ient entre leurs bras . 

Ces éloges donnés aux vainqueurs sont 
quelquefois troublés , ou plutôt honorés par les 
fureurs de l’envie. Aux acclamations publiques 
j entendis quelquefois se mêler des sifflement 
de la part de plusieurs particuliers nés dans 
des villes ennemies de celles qui avoient don- 
né le jour aux vainqueurs. 

A ces trai s de jalousie je vis succéder des 
traits non moins frappans d’adulation ou de 
générosité. Quelques uns de ceux qui avoient 
remporté le prix à la course des chevaux et 
des chars , faisoient proclamera leur place des 
personnes dont ils vouloient se ménager la fa- 
veur , ou dont ils chérissoient l’amitié . Les 
athlètes, qui triomphent dans les autres com- 
bats, ne pouvant se substituer personne , ont 
aussi des ressources pour satisfaire leur ava- 
rice ; ils se disent , au moment de la procla- 
mation , originaires d’une ville de laquelle ils 
ont reçu des présens , et risquent ainsi d’être 
exilés de leur patrie, dont ils ont sacrifié la 
gloire. Le roi Denys , qui trouvoit plus facile 
d’illustrer sa capitale que de la rendre heureu- 
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$e , envoya plus d’une fois des agens à Olym- 
pie, pour engager les vainqueurs des jeux 
à se déclarer Syracusains ; mais comme l’hon- 
neur ne s’acquiert pas à prix d’argent , ce fut 
une égale honte pour lui d’avoir corrompu les 
uns et de n'avoir pu corrompre les autres. 

La voie de séduction est souvent emplo- 
yée pour écarrer un concurrent redoutable, pour 
l’engager à céder la victoire en ménageant ses 
forces, pour tenter l’intégrité des juges; mais 
les athlètes convaincus de ces manœuvres sont 
fouettés avec des verges , ou condamnés à de 
fortes amendes. On voit ici plusieurs statues de 
Jupiter , en bronze , construites des sommes pro- 
venues de ces amendes . Les inscriptions dont 
elles sont accompagnées éternisent la nature du 
délit et le nom des coupables. 

Le jour même du couronnement , les vain- 
queurs offrirent des sacrifices en actions de 
grâce. Ils furent inscrits dans les registres pu- 
blics desEléens, et magniùquement traités dans 
une des salLs du Prytanée. Les jour suivans, 
ils donnèrent eux-mêmes des repas , dont la 
musique et la danse augmentèrent les agré- 
mens. La poésie fut ensuite chargée d’immor- 
taliser leurs noms , et la sculpture de les re- 
présenter sur le marbre ou sur l’airain , quel- 
ques-uns dans la même attitude où ils avoient 
remporté la victoire. 

Suivant l’ancien usage , ces hommes , déjà 
comblés d’honneurs sur le champ de bataille , 
rentrent dans leur patrie avec tout l’appareil 
du triomphe, précédés et suivis d’un cortège 
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nombreux, vêtu* d’une robe teinte en pourpre, 
quelquefois sur un char à deux ou à quatre 
chevaux, et par une brèche pratiquée dans le 
rnur de 1s ville. On cite encore l’exemple d’un 
citoyen d’Agrigente en Sicile , nommé Exénè- 
te, qui parut dans cette ville sur un charma* 
gnifique, et accompagné de quantité d’autres 
chars, parmi lesquels on en distinguoit 300 at- 
telés de chevaux blancs. 

En certains endroits, le trésor public leur 
fournit une subsistance honnête ; en d’autres, 
ils sont exempts de toute charge; à Lacédé- 
mone , ils ont l’honneur , dans un jour de ba- 
taille, de combattre auprès du roi ; presque 
par-tout ils ont la préséance à la représentation 
des jeux ; et le titre de vainqueur olympique 
ajouté à leur nom, leur concilie une estime et 
des égards qui, font bonheur de leur vie. 

Quelques-uns font rejaillir les distinctions 
qu ils reçoivent sur les chevaux qui les leur 
ont procurées ; iij leur ménagent une vieilles- 
se heureuse ; ils leur accordent une sépulture 
honorable ; et quelquefois même ils élèvent des 
pyramides sur leurs tombeaux. 


Fin du Chapitre trente-huitième . 
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CHAPITRE XXVI. pag. 19. 

Sur les jeux auxquels on exerçoit les enfans. 

Ces jeux servaient à graver dans leur mémoire 1© 
calcul de certaines permutations : ils apprenoient, 
par exemple, que 3 nombres, 3 lettres , pouvoient 
se combiner de 6 façons différentes^» de *4 façons ; 
5 , de 120 ; 63 de 720, Sic. et ainsi de suite , en 
multipliant la somma des combinaisons données par 
le nombre suivant. 

MEME CHAPITRE pag. 24. 

Sur la lettre d’Isocrate à Dèmonicus. 

{Quelques savans critiques ont prétendu que cet- 
te lettre n’étoit pas d'Isocrate ; mais leur opinion 
n’est fondé que sur de légères conjectures. Voyea 
Fabricius et les Mémoires de l’Accadémie des bel- 
les lettres. 

MEME CHAPITRE pag. a8. 

Sur le mot Now, entendement , intelligence. < 

Il paroit que , dans l’origine, ce mot désiguoifc 
la vue. Dans Homère, le mot Nom signifie quel- 
quefois je vois. La même signification s’est conser- 
vée dans le mot jrpovofet , que les Latins ont ren- 
du par prooisio , providentia. C’est ce qui fait dira 
à Aristote, que l’intelligence , Nous , est dans l’a-, 
me ce que la vue est dans l’œil. <’ 

Tom.IlI. 
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MEME CHAPITRE pag. 29. 

Sur les mots , sagesse et prudence . 

.Xenophon , d’après Socrate , donne le nom do 
sagesse à la vertu qu’Aristote appelle ici prudence. 
Platon lui donne aussi quelquefois la même acce- 
ption. Archytas avant eux avoit dit que la pru- 
dence est la science des biens qui conviennent à 
l’homme. 

MEME CHAPITRE pag. 3 o. 

Sur la conformité de plusieurs points de doctrine 
entre l’école d’ Athènes et celle de Pythagore. 


Aristote dit que Platon avoit emprunté des Pyt- 
hagoriciens une partie de sa doctrine sur les prin- 
cipes. C’est d’après eux aussi qu’Aristote avoit 
composé cette échelle ingénieuse qui plaçoit cha- 
que vertu entre deux vices, dont l’un pèche par 
défaut, et l’autre par excès. Voyez ce que dit 
Tbéagès. 

MEME CHAPITRE, pag. 37. 

•' Sur une expression des Pythagoriciens. 

Ces philosophes , ayant observé que tout ce qui 
tombe sous les sens suppose génération, accroisse- 
ment et destruction , ont dit qûe toutes choses ont 
nn commencement, un milieu et une fin; en con- 
séquence Archytas avoit dit, avant Platon , que le 
cage marchant par la voie droite , parvient à Dieu , 
qui est le principe , lu milieu et la fin de tout ce 
qui se fait avec justice. 
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CHAPITRE XXVII. pag. St. 

Sur la corde nommée Proslambanomène . 

J ai choisi ^our premier degré de cette échelle le 
sis et non la proslambanomène la, comme ont fait 
les écrivains postérieurs à l’époque de ces entre* 
tiens. Le silence de Platon , d’Aristote et d'Aristo- 
xène me persuade que, de leur temps, la peos- 
lambanomène n’étoit pas encore introduite dans 1 « 
système musical. 

MEME CHAPITRE, pag. 57. 

Sur le nombre des tétracordcs introduits dans la lyre* 

« 

.Aristoxène parle des cinq tétracordes qui formo* 
ient de son temps le grand système des Grecs. Il 
sn’a paru que, du temps de Platon et d’Aristote, 
ce système étoit moins étendu , mais comme Ari- 
stoxène étoit disciple d’Aristote , j’ai cru pouvoir 
avancer que cette multiplicité de tétracordes com- 
xnençoit à s’introduire du temps de ce dernier. 

MEME CHAPITRE, pag. 6 a. 

Sur le nombre des notes de V ancienne musique. 

M • Burette prétend qué les anciens avoient s 6 ao 
notes , tant pour la tablature des voix , que pour 
celle des instrumens. Il ajoute qu’après quelques 
années , on pouvoit à peine chanter ou solfier sur 
tons les tons et dans tous les genres , en s’accom- 
pagnant de la lyre. M. Rousseau et M. Duclos 
ont dit la même chose, d’après M. Burette. 

•Ce dernier n’a pas donné son calcul ; mais on 
voit çomme il a opéré. Il part du temps où la 
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musique avoit i 5 modes. Dans chaque mode, cha- 
cune des 18 cordes de la lyre étoit affectée de de- 
ux notes , l’une pour la voix, l’autre pour l’instru- 
ment, ce qui faisoit pour chaque mode 36 notes: 
or il y avoit ïS modes; il faut donc multiplier 36 
par iô, et l’on a 54 o. Chaque mode suivant qu’il 
étoit exécuté dans l’un des trois genres, avoit des 
notes différentes. Il faut donc muliplier encore 
640 par 3 , ce qui donne en effet i6ao. 

M. Burette ne s’est pas rappelle que dans une 
lyre de 1 8 cordes , 8 de ces cordes étoient stables , 
et par conséquent affectées des mêmes signes, sur 
quelque genre qu’on voulût monter la lyre. 

11 m’a paru que toutes les notes employée» 
dans les trois genres de chaque mode , montoient 
au nombre de 33 pour les voix, et autant pour 
les instrument, en tout 66. Multiplions à présent 
le nombre des notes par celui des modes , c’est à- 
dire, 66 par i 5 ; au-lieu de 1620 notes que sup- 

S osoit M. Burette, nous n’en aurons que 690, 
ont 49^ pour les voix , et autant pour le» ins- 
trumens. 

Malgré cette réduction , on sera d’abord effra- 
yé de cette quantité de signes autrefois employés 
dans la mugique, et l’on ne se souviendra pas que 
nous en avons un très-grand nombre nous-mêmes , 
puisque nos clefs, nos dièzes et nos bémols chan- 
gent la valeur d’un note posée sur chaque ligne 
dans chaque intervalle. Les Grecs en avoient plus 
que nous : leur tablature exigeoit donc plus d’é- 
tendue que la notre. Mais je suis bien éloigné de 
croire , avec M. Burette , qu'il fallût des années 
entières pour s’y familiariser. 

MEME CHAPITRE, pag. 71. 

Sur les harmonies Dorienne et Phryigienne . 

On ne s’accorde pas tout-à-fait sur le caraotère 
de l’harmonie Phrygienne. Suivant Platon , . plus 
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tranquille que la Dorienne , elle inspiroit la mo- 
dération , et convenoit à un homme qui invoque 
les Dieux. Suivant Aristote , elle étoit turbulen- 
te et propre à l’enthousiasme. Il cite les airs d’O- 
lympe, qui remplissoient l’ame d’une fureur divi- 
ne. Cependant Olympe avoit composé sur ce mode 
Un nome pour la sage Minerve. Hyagnis , plus an- 
cien qu’Olympe , auteur de plusieurs hymnes sacrés y 
y avoit employé l'harmonie Phrygienne. 

MEME CHAPITRE , pag. 79. 

Sur le caractère de la musique dans son origine. 

Plutarque dit que les musiciens de son temps 
feroient de vains efforts pour imiter la manière 
d’Olympe. Le célèbre Tartini s'exprime dans les 
mêmes termes , lorsqu’il parle des anciens chants 
d’église : Bisogna , dit-il , confessar certamente es- 
servene qualcheduna ( Cantilena J talmente piena 
di gravità , maestà , e dolcezza congiunta a somma 
simplicità musicale , che noi modemi durer emmo 
fatica molta per produrne di eguali. 

MEME CHAPITRE, pag 8a. 

Sur une expression singulière de Platon . 

Pour justifier cette expression, il faut se rap- 
peller l’ extrême licence qui, du temps de Platon, 
régnoit dans la plupart des républiques de la Grè- 
ce. Après avoir altéré les institutions dont elle 
ignoroit l’objet, elle détruisit, par des entreprises 
successives les liens les plus sacrés du corps poli- 
tique. On commença par varier les chants consa- 
crés au culte des dieux ; on finit par se jouer des 
sermens faits en leur présence. A l’aspect de la 
corruption générale , quelques philosophes ne crai- 


gnirenf pas d’avancer que dans un état qui se 
conduit encore plus par les mœurs que par les 
loi.\ , les moindres innovations sont dangereuses , 
parce qu’elles en entraînent bientôt de plus gran- 
des , aussi n'est-ce pas à la musique seule qu’ils 
ordonnèrent de ne pas toucher, la défense devoir s’é- 
tendre aux jeux , aux spectacles , aux exercices du 
gymnase , &c. Au reste , ces idées avoient été 
empruntées des Egyptiens. Ce peuple, ou plutôt 
ceux qui le, gouvernoient, jaloux de maintenir leur 
autorité, ne' conçurent pas d’autre moyen, pour 
réprimer l’inquiétude des esprits, que de les arrê- 
ter dans leurs premiers écarts ; de là ces loix qui 
défendoient aux artistes de prendre le moindre 
éssor , et les obligeoient à copier servilement ceux 
qui les avoient précédés. 

MEME CHAPITRE, pag. 147 

Sur les effets de la Musique. 

"V oici une remarque de Tartini. ,, La musique 
n’est plus que l’art de combiner des sons; il ne 
lui reste que sa partie matérielle, absolument dé- 
pouillée de l’esprit dont elle étoit autrefois animé ; 
en secouant les règles qui dirigeoient son action 
sur un seul point, elle ne l’a portée que sur des 
généralités. Si elle me donne des impressions de 
joie ou de douleur, elles sont vaugues et incertai- 
nes. Or l’effet de l’art n’est entier que lorsqu’il est 
particulier et individuel ,,. 

CHAPITRE XXXI, pag. i 5 o 

Sur le commencement du cycle de Mèton. 

y v 

Le jour où Méton observa la solstice d’été } con- 
courut avec le 47 juin de notre année julien- 
ne; et celui où il commença son nouveau cycle, 
avec le 16 juillet. 

I 
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Les 19 années solaires de Méton renfermoient 
6940 jours. Les 19 années lunaires, accompagnées 
de leurs 7 mois intercalaires, forment a 35 lunai- 
sons, qui , à raison de 3 o jours chacune, donnent 

J ro 5 o jours : elle seroient donc plus longues que 
es premières de xio jours. Pour les égaliser, Mé- 
ton réduisit à 29 jours chacune, 1 10 lunaisons , et 
il resta 6940 jours pour les 19 années lunaires. 

I 

MEME CHAPITRE pag. x 5 a. 

Sur la longueur de l'année , tant solaire que 
lunaire , déterminée par Méton. 

Les cinq dix-neuvièmes parties d’un jour font 6 
heures 18 minutes 56 secondes 5 o tierces, &c. 
Ainsi l’année solaire étoit, suivant Méton , de 365 
jours 5 h. 18 m. 5 o t;elle est, suivant les astrono- 
mes modernes, de 365 jours 5 h. 48 m. 4 ^ ou 4^ se- 
coudes. Différence de l’année de Méton à la notre, 
3 o minutes et environ u secondes. 

La révolution synodique de la lune étoit, 
suivant Méton, de 29 jours ia h. 4^ min. 67 sec. 
2 9 tierc. &c. ; elle est, suivant les observations 
modernes, de 29 jours îa h. 44 m i n * 3 sec. iq 
tierc. &c. L’année lunaire étoit, suivant Méton, 
de 354 jours 9 h. 11 m. 29 sec. 21 tierc. ; elle 
étoit plus courte que la solaire de xo jours ai h. 
7 min. u~i sec. 29 tierces. 

MEME CHAPITRE, pag. ib. 

' Sur les Cadrans des anciens. 

On peut se faire une idée de ces sortes de ca- 
drans pari 'exemple suivant. Falladius Rutilius , 
qui vivoit vers le cinquième siècle après J. C. , 
et qùi nous a laissé un traité sur l’agriculture, a 
inis à la fin de chaque mois une table où l’on voit 
la correspondance des divisions du jour aux diffé- 
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rentes longueurs de l’ombre du Gnomen. Il faut 
observer ; i° que cette correspondance est la même 
dans les mois également éloignés du solstice, dans 
janvier et décembre, février et novembre , &c. j a.o 
que la longueur de l’ombre est la même pour les 
heures également éloignées du point de midi. Vo- 
ici la table de janvier. 


Heures . 

I. et 

XI . 

. Pieds. . 

. a 9 

H. . . 

II. et 

X. . 

. P. . . 

. 19 

H. . v 

III. et 

IX . 

. P. . . 

. i 5 

H. . . 

IV. et 

VIII. 

.P. . .. 

. 13 

H. . . 

V. et 

VIL . 

. P. • . . 

. 10 

H. . . 

VI 

m 

. P. . . 



Ce cadran paroit avoir été dressé pour le cli- 
mat de Rome. Les passages que j’ai cités dans le 
texte , prouvent qu’on en avoit construit de sem- 
blables pour le climat d’Athènes. Au reste, on 
peut consulter sur les horloges des anciens, les sa- 
vans qui se sont occupés de cet objet. 

CHAPITRE XXXIII. pag. 171. 

Sur les voyages de Platon en Sicile. 

J? laton fit trois voyages en Sicile ; le premier sou# 
le règne de Denys l’ancien, les deux autres sous 
celui de Denys le jeune , qui monta sur le trône 
l’an 367 avant J. C. 

Le premier est l’an 389 avant la même ère , 
puisque d’un côté , Platon lui-même dit qu’il avoit 
alors 4° ans » et qu’il est prouvé d’ailleurs qu’il 
étoit né l’an 4 a 9 avant J. C: 

La date des deux autres voyages n’a été fixée 
que d’après un faux calcul par le P. Corsini , le 
seul peut-être des savans modernes qui se soit oc- 
cupé de cette objet. Les faits suivans suffiront pour 
éclaircir ce point de chronologie. 

Platon s’étoit rendu en Sicile dans le dessein 
de ménager une réconciliation entre Dion et le roi 
de Syracuse. Il y passa ia à i 5 mois; et ayant 
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à son retour trouvé Dion aux jeux olympiques, 
il l'instruisit du mauvais succès de sa négociation. 
Ainsi , que l’on détermine l’année où se sont cé- 
lébrés ces jeux , et l’on aura l’époque du dernier 
voyage de Platon. On- pourroit hesiter entre les 
jeux donnés aux olympiades 3©4 , 3o5 et 3o6 , 
c’est-à-dire , entre les années 364 , 36o et 356 
avant J. G. Mais la remarque suivant ôte la liberté 
du choix. 

Dans le premiers mois du séjour de Platon à 
Syracuse, on y fut témoin d’une éclipse de soleil. 
Après son entretien avec Dion, ce dernier se dé- 
termina à tenter une expédition en Sicile . et pen- 
dant qu’il faisait son embarquement à Zacynthe, 
il arriva, au .plus fort de l’été, une éclipse de lu- 
ne qui effraya les troupes. Il faut donc que l’an- 
née olympique dont il s’agit ait été, i° précédée 
d’une éclipse de soleil , arrivée environ un an,au- 
paravant, et visible à Syracuse; a.° qu’elle ait 
été suivie un, deux, et même trois ans après, d’u- 
ne éclipse de lune arrivée dans les plus fortes 
chaleurs de l’été, et visible à Zacynthe: or le ia 
mai 36i avant J. C. à quatre heures du soir , il y 
eut une éclipse de soleil visible à Syracuse, et le 

Î i août de l’an 358 avant J. C. , une éclipse de 
une visible à Zacynthe: il suit de là qne le troi- 
sième voyage de Platon est du printemps de l’an 
36r , et l’expédition de- Dion du mois d’août de 
l’an 357 . Et comme il paroit, par les lettres de 
Platon , qu’il ne s’est écoulé que deux ou trois 
ans entre la fin de son second voyage et le com- 
mencement du troisième , en peut placer le second 
à l’an 364 avant J. C. 

J’ai été conduit à ce résultat par une table 
d’éclipses que je dois aux bontés de M. de La- 
lande, et qui contient toutes les éclipses de soleil 
et de lune, les unes visibles à Syracuse , les autres 
à Zacynthe , depuis l’avénement du jeune Denvs 
au trône en 367 , jusqu’à l’aunée 35o avant J. C. 
On V voit clairement que toute autre année olym- 
Tom.III. •+ 
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pique que celle de 36 o serôit insuffisante pour 
remplir les conditions dn problème. On y voit en- 
cor# une erreur de chronologie du P. Corsini, qui 
se perpétueroit aisément à la- laveur de son nom , 
si l’on n’avoit soin de la relever. 

Ce savant prétend, comme je le prétends aus- 
si que Platon rendit compte de son dernier voya— 

f e à Dion, aux jeux Olimpiques de l’année 36 o. 

lais il part d’une fausse supposition : car en pla- 
çant au 9 du mois d’aont de cette année l’éclipse 
de lune arrivée en l’année 357, *1 fixe *• l'année 
36 o , et à peu de jours de distance, l’expédition 
de Dion et son entretien avec Platon aux jeux 
olimpiques. Ce n’est pas ici le lieu de détruire 
les conséquences qu’il tire du faux calcul qu’il à 
fait ou qu’on lui a donné de cette éclipse, il laut 
s’en tenir à dus faits certains. L’éclipse de lune du 
9 août est certainement de l’année 357: donc le 
départ de Dion pour la Sicile est du mois d’août 
de l’année 357. Il avoit eu un entretien avec Pla- 
ton aux dernières fêtes d’Olympie , donc Platon , 
au retour de son troisième voyage , se trouva aux 
jeux olimpiques de l’année 36 o. Je pourrois mon- 
trer que l’ éclipsé justifie en cette occasion la chro- 
nologie de Diodore de Sicile; mais il est temps de 
finir cette note. 

CHAPITRE XXXIV pag. 20a 

Sur les noms des Muses. 

Erato signifie /’ Aimable; Uranie la Céleste; Cal- 
liope peut désigner T élégance du langage; Euteipa 
celle qui plaît; Thalie ta joie vive, et sur-tout cel- 
le qui régné dans les festins , Melpomène celle qui 
se plaît aux chants : Polymnie la multiplicité des 
chants ; Terpsicore celle qui se plaît à la danse; 
Clio la gloire. 


Digitized by Google 


NOTES 




• MEME CHAPITRE pag. ao3. 

Sur les issues secrètes de l'antre de Trophonius. 

Peu de temps après le voyage d'Anachrsis à Lé- 
badée, un des' suivan* du roi Hémétrius vint con- 
sulter cet oracle. Les prêtres se défièrent de ses 
intentions. On le vît entrer dans la caverne , et on 
ne l’en vit pas sortir. Quelques jours après , son 
corps fut jeté hors de l’antre , par une issne diffé- 
rente de celle par où l’on entroit communément. 

MEME CHAPITRE pag. iio. . . T 

..... * ... . .... 

Sur l'enceinte de la ville de Thèbesl n t 

| » 

Uans la description en vers de l’état de Grèce 
par Dicéarque , il est dit que l’enceinte de la vil- 
le de Thèbes étoit de 4-3 stades 1, c’est-à-dft-e , d’u- 
ne lieue et 1 563 toises. Dans la description en pro- 
se du même auteur ( p. iq ).ij il est dit qu’élle 
étoit de 70 stades, c'est-à-dire,» lieues i6i5 toi- 
ses. Ou a supposé dans ce dernier texte une faute 
de copiste. On pourroit’ également supposer quia 
' l’auteur parle , dans le premier passage , de l’encein» 
te de la ville basse, et que dans le second il com- 
prend dans son calcul la citadelle.’ • • y : ■«* 

Dicéarque ne parle point de la Thèbes détruite 
par Alexandre, celle dont il s’agît dans oet ouvra- 
ge. Mais, comme Pausanias assure que Cassandre^ 
en la rétablissant,.- avoit fait relever les ancien* 
murs, il paroit que l’anqienne et la nouvelle ville 
avoient la même enceinte. - • ... ..d . • . n 

*• r 

lè 
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MEME CHAPITRE, pag. nta 

Sur le nombre des habitons de Thèbes. 


On ne peut avoir que de* approximation* sur le 
nombre- de* habitans de Thèbes. Quand cette vil- 
le fut prise par Alexandre , il y périt plus de 6000 
ipersonnes, et plus de 3 o.ooo furent vendues com- 
me esclaves. On épargna le prêtres et ceux qui 
avoient eu des liaisons d’hospitalité ou d’intérêt 
.avec Alexandre - ou avec son père Philippe. Plu- 
sieurs citoyens prirent sans doute la fuite. On peut 
présumer en conséquence , que le nombre des 
habitans de Thèbes et de son district pouvoit mon- 
ter à 5 o,boo personnes' de tout sexe et de tout 
âge, sans y comprendre les esclaves. M. le baron 
Sainte-Croix regarde ce récit comme exagéré. J’ose 
•n’etre pas de son avis»' - 


- v ;>. CHAPITRE XXXV. pag. a3i. 

> ” ‘ - 1 * • M - * \ ' 

tj Sur les Nations qui envoyai nt des députés à la 
*■■•1 dicte des Amphictyons. 


/.il >*,. I U* * » ... 

JL^es auteurs anciens varient- sur les peuples qui 
«nvayoiâut des député* à la diète générale: Eschi- 
ney^pie.j’ai cité au bas de texte , et dont le té- 
moignage est, du moins pour son temps, préféra- 
ble à tous les autres, puisqu’il avoit été lui-même 
député, nomme les Thessaliens , les Béotiens, les 
JQoriens, les ioniens, les Perrhebes, lesMagnetes, 
ses Indiens , les OEtéens les Phtiotes , les Mali- 


ena, le* Phocéens. Les copistes ont omis le douziè- 
me , et les critiques supposent que ce sont les Do- 
lopeg. 
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NOTES xiij 

MEME CHAPITRE, pag. *56 

Sur la hauteur du mont Olympe. 

-Plutarque rapporte une ancienne inscription , par 
laquelle il paroit que Xénagoras avoit trouvé la 
hauteur de l’Olympe de 10 stades , i pletbre, moins 
4 pieds. Le pletlire , suivant Suidas , étoit la sixiè- 
me partie du stade, par conséquent de i 5 toises 4 
pieds, six pouces. Otez les 4 pieds, reste i 5 toi- 
ses, qui, ajoutées aux 94^ que donnent les 10 sta- 
des , font 960 toises pour la hauteur de l’Olympe. 
M. -Bernoulli l’a trouvée de 1017 toises. 

CHAPITRE XXXVI, pag. a 7 o 

Sur la fontaine brûlante de Dodone. 

On rancontoit à-peu-près la même chose de la 
fontaine brûlante située à trois lieues de Greno- 
ble , et regardée , pendant long-temps , comme une 
des sept merveilles du Dauphiné. Mais le prodige 
a disparu , dès qu’on a pris la peine d’en exami- 
ner la cause. 

CHAPITRE XXX VH , pag. 3 o 8 
Sur Dedale de Sycione. 

Les anciens parlent souvent d’un Dédale d’Athè- 
nes , auquel ils attribuent les plus importantes dé- 
couvertes des arts et des métiers, la scia, la ha- 
che , le vilebrequin, la colle de poisson} les voi- 
les, les mâts des vaisseaux, &c. En Crète, on 
montroit de lui un labyrinthe, en Sicile, une ci- 
tadelle et des thermes; en Sardaigne, de grands 
édifices; par-tout, un grand nombre de statues. 
Avant Dédale , ajoute-t-on , les statues avoient 
les yeux fermés , les bras collés de long de 
corps, les pieds joints et ce fut lui qui ouvrit le- 
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nrs paupières, et détacha leur» pieds et leurs mains: 
C’est ce Dédale enfin, qui fit mouvoir et marcher 
dos figures de bois au moyen du mercure, ou par 
de ressorts cachés dans leur sein. Il faut observer 
qu’on le disoit contemporain de Minos, et que la 
plupart des découvertes dont on lui lait honneur , 
sont attribuées par d'autres écrivains à des artiste# 
qui vécurent long-temps après lui. 

En rapprochant les notions que fournissent le# 
auteurs et le* monumens , il m’a paru que la pe- 
inture et la sculpture n’ont commencé à prendre 
leur essort parmi les Criées que dans le deux siè- 
cles dont l’on a précédé , et l'autre suivi la pre- 
mière des olympiades , fixée à l’an 776 avant J C. 
Tel avoit été, par rapport à la peinture , le résul- 
tat des recherches de M. de la Nauze. 

J'ai cru en conséquence devoir rapporter le# 
changemens opérés dans la forme des ancienne# 
statues à ce Dédale de Sycion, dont il est sou- 
vent fait mention dans Pausanias , et qui a vécu 
dans l’intervalle du temps écoulé depuis l’an 700 
jusqu'à l’an 600 avant J. C. Voici des témoignage# 
favorable* à cette opinion. > . 

Quelques-uns , dit Pausanias, donnoient à 
Dédale pour disciples Dipenus et Scyllis , que Pli- 
ne place avant le règne de Cyrus, et vers la cin- 
quantième olympiade, qui commença l’an 58 o a- 
vant J. C. , ce qui feroit remonter l’epoque de 
Dcdale vers l’an 610 avant la même ère. 

Aristote , cité par Pline, pretendoit qu’Euchir, 
parent de Dédale, avoit été le premier auteur 
de la peinture parmi les Grecs. Si cet Eurhir est 
le même qui étoic appliqué à la plastique, et qui 
accompagna Dérnarate de Corinthe en Italie, ce 
nouveau synchronisme confirmera la date précéden- 
te : car Dérnarate é toit père de Tarqnin l’ancien, 
qui monta sur le trône vers l’an 614 avant J. C. 

Enfin Athénagnre , après avoir parlé de diver# 
artistes de Corinthe et deSycione qui vécurent âpre# 
Hésiode et Homère , ajoute : „ Après eux parurent 
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Dédale et Théodore qui étoient de Milet, auteur* 
de la statuaire et de la plastique. 

Je ne nie pas l’existence d’un Dedale trè*-an- 
cien. Je dis seulement que les premiers progrès de 
la sculpture doivent être attribués a celui de Sy- 
cione. 

CHAPITRE XXXVIII, pag. 3a8 

Sur les ornernens du trône de Jupiter. 

On pourroit présumer que ce6 37 figures étoienf 
en ronde- bosse , et avoient été placées sur les tra- 
verses du trône. On pourroit aussi disposer autre- 
ment que je ne l’ai fait des sujet» représentes sur 
chacun de pieds. La description de Pausanias est 
très-succincte et très-vague. En cherchant à l’écla- 
ircir , on court le risque de s'égarer j en se bor- 
nant à la traduire littéralement , celui de ne pa* 
*e faire entendre. 

MEME CHAPITRE , pag. 33 9 

Sur tordre des combats qu’on donnoit aux jeux 
Olympiques. 

Get ordre a varié , parce qu’on a souvent au- 
gmenté ou diminué le nombre des combats , et que 
des raisons de convenance ont souvent entraîné des 
changemens- Celui que je leur assigne ici n’est 
point conforme aux témoignages de Xénophon et 
de Pausanias. Mais ces auteurs, qui ne sont pas 
tout-à-fait d’accord entre eux , ne parlent que de 
3 ou 4 combats , et nous n’avons aucune lumière 
sur la disposition des autres- Dans cette Incertitu- 
de , j'ai cru devoir ne m’attacher qu’à la clarté. 
J'ai parlé d’abord des différentes courses, soie d«s 
hommes , soit des chevaux et des cliars , et ensuite 
des combat* qui se livroient dans un espace circon- 
scrit , tel que la lutte , le pugilat, &c. Cet arran- 
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gement à-peu-près le même que eelui que propo- 
te Platon dans son livre des loix. 

MEME CHAPITRE, pag. 35a 
Sur Polydamas. 

P ausaniag et Suidas font vivre cet athlète du 
temps de Darius Nothus , roi de Perse , environ 60 
ans avant les jeux olympiques , où je suppose qu’il 
«e présenta pour combattre. Mais d’un autre côté, 
les habitant de Pellène soutenoient que Polyda- 
mas avoit été vaincu aux jeux olympiques par un 
de leurs concitoyens, nommé Promachus , qui vi- 
▼oit du temps d’Alexandre. Il est très-peu impor- 
tant d’éclaircir ce point de chronologie ; mais j’ai dû 
annoncer la difficulté , afin qu'un ne me l’oppose 
pas. 
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